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AVERTIS SEMENT. 

* * ■m 

QUoiQ^u'iL ait^ déjà paru 
quelques Ouvrages fur. la vie 
des PhilotopheS) on fe flatte que 
le Public fera un accueil favorable 
à celui-ci. On en a reçu le manu* 
fcrit des mainâf de M. le Duc de. 
C * * * Ce Seigneur a afliiré qu'il 
eft du Célèbre M. de, Fenelon Ar- 
chevêque de Cambray. Un fi grand 
nom çxi fait d'avance Moge: Tout 
ce qui part d'une^ plume auflî déli- 
cate & aufli châtiée i iîiérite de l'at- 
tention 5 j'ofe même dire de la re- 
connoiflànce. II ne paroit rien daps 
cet abrégé qui démente la réputation 
de l'Auteur , il éft méthodique & 
circonftancié 5 le ftile en eft natu* 
rel, net, concis 5 on y voit d'un 
coufi d'œil , comme dans un tableau 
racourci la naiflànce , l'éducation , 
les voyages , les avantures , les prin- 
cipes phyfiques , les maximes mora- 
les & politiques 5 & les bons mots 
de tous les anciens Philofophes de 
Tome m A la 



AVERTISSEMENT. 

ta Grèce y avec beaucoup d'ordre^ 
èc pcédfiôfi , db t»îeté ht d'agré- 
ment. On ne prétend point par ce 
difcours prëveiiiir le jugement des 
Connoifleur$. Le Public a fbn goût-^ 
fa critiqu<feiB: impérieure5& iS Ar- 
rêts fbuverains. H penfcra ce qu'il 
hii plaira & de I^Auteur & de l^u- 
trage. En vain ticheroit^-on de lui 
impoler par un n)^n illuftre> ou de 
PéDloùir par des louanges antici- 
pées j il rappelle tout à Ibn Tribu-- 
iûal & décide en Maître. On n'a 
tvL intention qfic de lui ï^ire plaifir 
en lui prefentant um pcftit Ouvrage 

?ui a fervi à Péducation d\m Grand 
'rincé > & qu'on croit la continua- 
tion de cerne de cet Illuftre Prélat y 
dont la mémoire fera toujours pré- 
cieufe dans la République des Let- 
tres aulE bien quç dans PEglife. 
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LIBRAIRES 

AU LECTEUR. 

I 

A Tant Jugé à propos ^ur la Sa* 
tisJaSiifin du ^uilic de jpin* 
"dtt aux dialogues des Morts éf 
aux Fables qui les fuivent unTroi* 
fieme ouvrage qu^on attribué au me* 
tne Auteur y & qui fft un. Abrégé 
des Vks des Anciens Pfailofbphà?. 
Kous le donnons dams la même mar- 
ge éy dans le même caraBere , nous 
contentant de Jaire ici une feule re* 
marque /ur le mot Oljrmpiade » e» 
favéïtjt 4ts perfonnes q^i pour r oient 
ignorer fe qpfHfignifie. 

Qefi" pn ffrfne de Chronol^ie ^ 
un efpace, de je^ 0ns. Les Grecs 
fe fer voient m cftté manière de 
compter leurs années. Elle venoit 
de la célébration des jeux Olympi-- 
ques qui fe fajfoient tous les cinq 
ans auprès d'Ôlympie Ville dElidé 

A % pour 



Les Libraires an Leâeur. 

four y exercer lajeûnejfe à cinq for- 
tes de jeux. 

- - - - Variis célébrât Olympia 
, ludis. 

Statiils. 
Sunt quos Currtculo pulverem O* 
Ijmpicum collcgiflê juvat 

Horaiius, 

Hercule avait infiitué cef jeux en 
l'honneur de Jupiter. 
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premiire Année de la 3f Olympiade 
Mort à la 5-8 dgé de 92 ans* 



H A L E' S Mîlefien , orîgîr 

naîre de Phenîcîe , dcfccndoît dç 

Ij Cadmus fils d'Agcnor. L'indî- 

gnatîon que Tes païens avoîent 

contre lesTîrans qui opprimoîent 

Jés eens de bien , les obligea à quitter Teuf 

^ pays; îls Vinrent s'établir à^îlet Ville d'Io- 
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k TH ALE-S. 

nie 9 oà TtuUi£$ naquicla .première année de 
îi 3I' OlympîMe. Ccft lui qui à. merî^ ie * 
premier tegloMeai tituede Sage; & quia été 
rAutèur de la Philafophie qu'on a appelle 
Ionique, du nom du pays où il avoit pris naif- 
fance. 

Il pafla qaelcnie tems dans la Mapiftrature ; 
& après en àvon: etercé avec éclat les princi- 
paux emploi^ t Ifi defir^de connoîue les fç^ets 
de la tiaturé , lui fit quitter rembarras des af- 
faires publiques. Il s'en alla eh Egypte , où 
^les fciences floriflbieDtpour lors : il employa 
pluiicurs années i converfer avec les Prêtres 
qui étoient les Doâeurs du pays ; il s'inftrui-. 
fit des imyfteirés de leuf Rel^ion,& s^i^pliqua 
particulièrement à la Géométrie & à TÂftro- 
nomie/ Il ne «'attacha jamais à aucun maî- 
tre. & hors le. commerce qu'il eut atec les - 
Prêt tes Egyptiens pendant ce voyage , il ne 
dut qu'à KS expériences & à lès profondes 
méditations les belles connoiilknces dont il a 
enrichi la PhilQfophle. . 

Thaïes ififoit re^rit/éle^, parloit peu & 
réâéchifibit beaucoup ; il négligeoit fon inté- 
rêt ^wtknfler, & étoit fort iclé pour c^i 
de ta République. / 

Juvenal parlant des gens qui croypfent que 
la vengeance étoit un bien plus deurable que 
lavSeméme, dit, que ces fentimens-U ibhc 
Tort éloignez de ceux . de Chryfippe ^ de la 
douceur de Thaïes. < ^ ; 

TSaMis' . 
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T H À L E* & 7 

Qifanâ Thaïes fut 4e retour à Miltf , tl vé^ 
eut d^ns une grande iblitude , & ne fongea 
plus qu'à contempler les cbofts céledes. L'a*? 
mour de la îhgeSé lui fit préfeter la douceur 
du célibat aux foins qui accompagnent le ma^ 
dage. Il nVtoit encore âgé que de vingt-trois 
ans lorsque Gleobuline ia mère le preifi d'acr 
cepter un parti avantageux qui fe prefentoit; 
Quand on eft jeune , eut Thaïes , il n'eft pas 
tems de fè-marier : quand on €& vieux il eft 
trop tard, & un homme entre ces deux âges 
ne doit pas avoir aflez.de loifir pourie choi- 
fir une femme. Quelques-uns difènt qu'il é^ 
poufa fur la fin de fa vie une Egyptienne qui 
a fait plufieurs beaux ouvrages. 

Un jour des Etrangers de Milet paflànt par 
rifle de Cô , achetèrent de quelques Pécheurs 
ce qu'ils alloient tirer du coup de filet qu'ils 
venoient de jetter dans la Mer^ Ces Pêcheurs 
tirèrent un trépied d'or maffif qu'on dit iqu^He^ 
lene revenant de Troye avoît jette autrefois 
dans cet endroit à caïuë d'un ancien Oracle 
dont elle s'étoit fouvenuë ; cela fit d'abord 
de la conteftation entre les Pécheurs & les £- 
tran^ers , à qui auroit le trépied, Enfuite les 
villes s'y intereffecent & prirent parti chacune 
pour Ses gens. On étoit prêt à pafler à une 

fuerre ouvote, loriqu'on s'accorda de part 
: d'autre dé s'en tenir aux décifions de l'O- 
racle. On envoya à Delphes ; l'Oracle ^t 
réponfe qu'il falloir donner lé trci>ied au pre- 
mier des Sages. On alla aufii-xot le porter 
à Thal|£s qui le renvoya à fiias. fiias par mo- 
deftie le remit à un antre « & cet autre i 
qu^lqa'autre <|ai de retucoy a à Sqloa. Solon 

A4 ^^t 
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iit qu'il n*y avoit rien de plus làge qa*un 
Dieu ; il fit porter le trépied à Delphes , & le 
confacra à Apollon. 

. Quelques jeunes gens de Mîlet reprochèrent 
4în jour à Thaïes que fa fcîence étoît fort fte- 
rîle , puîfqu'elle le laîflbit dans Tindigence. 
Thaïes voulut leur faire connoître que fi les 
Sages n'amaflbient pas de grands biens, c'é* 
toit par un pur mépris pour les richefilès, & 
qu'il leur étoit facile d'acquérir les chofesdont 
ils ne fàifbient aucun cas* 

Il prévit, à ce qu'on dît , par fès obfèrva- 
tions Agronomiques que Tannée feroit très- 
fertile. Il ncheta avant la faifon tous les fruits 
des Oliviers qui étoient au tour de Miiet , la 
récolte fut fort abondante. Thaïes en tira un 
profit confidérable : mais comme il étoit tout- 
à-fait défintereflfé , il fit aiTembler les Mar- 
chands de Milet & leur diUribua tout ce qu'il 
avoît gagné. 

. Thaïes avoît accoutumé de remercier les 
Dieux de trois chofes; d'être né railbnnable, 
plutôt que béte ; homme plutôt que femme; 
grec , plutôt que barbare. 

Il croyoit que le monde avoit été difpofif 
de la mamere que nous le voyons, par une 
intelligence qui n'àvoit goint de conameoce* 
ment, & qui n'auroit j^nais de fin. 
' C'ell le premier des Grecs qui ait enCeigné 
que les âmes étoient immortelles. 

Un . homme vint un jour lui demander , 
fi nous pouvions cacher nos aâions aux Die;^x ? 
Nos pcnfées mêmes les plusiecretes , rq>ondit«- 
il , ne fçauroient jamais leur être inconnues. 

Jl difoit que la.€hofe:du monde la plus 

. '. \ grande 



graiide étoit lé lieu , parcequ'il renfermoit 
tous les Etres ; que la plus forte étoit la né* 
ccflité, parccqu'^lle venoit à bout de tout ; 
que la plus prompte étoit. refprît, puîfqu'èn 
un inftant il pàrcouroit tout Tunivers; que la 
plus fage âoit le tcms ^ puifqu'iL découvroit 
les chofes les plus cachées : mais que la plus 
douce & lia plus aimable étoit de faire fa vo- 
lonté. 

Il repetoit fouvent , que de parler beaucoup 
n'étoit pas une marque d'eiprit. 

Qu'on devoît fe fouvenîr également de fc$ 
amis prefens ou abfens. 
• Qu*îl falloit aflifter fbn père & fa mère , 
pour hieriter d'être affifté de fes ^nfans. 

Qu'il n'vavoît rien de fi rude que de voir 
vieillir un Tiran. * . 

Que ce qui nous peut confojer dans^ notre 
mauvaife fortune, c'ell d'apprendre que ceux 
qui nous tourmentent , font suffi malheureux 
que nous« 

Qu'il ne falloir point faire ce qu'on repre^ 
noît dans les autres. 

Que le véritable bonheur confîftoit à jouir 
duneûnté parfaite, à avoir un bien raifonna-* 
ble, & à ne pas paffer fa vie dans la molefTe 
& dans l'ignorance. 

Il croyoît qu'il n'y avoît rien de fi dîfficîU 
que de fe connoître ibi-même; c'^ft ce qui 
lui fit inventer, cette belje. maxime, qui fut de* 
puis gravée fur une lame d'or : & confiicrte 
dans le temple d'A poUon : C o n n o i s-t o i 

TOI-MESME. 

Il tenoic que la vie & la mort né differoient 
en rien; ^ quand on lui de^m;mdoit pourquoi 
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il nefefkfiroît pas mourir, c*eft, ripondoit-* 
H, parceque vivre oa être mort étant la mé* 
me chofe, rien ne peut déterminer à prendre 
un parti plutôt que l'autre. 

Il fe divertiflbit quelquefois ï laPoëfie. On 
dit que c'eft lui qui a inventé la inefure des 
vers hexamètres. 

Un homme juftement accufé d'adultère , 
vint un jour lui demander s'il lui étoit permis 
de fe j unifier par ferment. Thaïes lui répon- 
dit en fe moquant : Le parjure eft-il un cri- 
spe moins grand que l'adultère? 

Mandrete de Pryene , qui avoit été fbn di- 
iciple, le vint voir à Milet, & lui dit : Quelle 
récompenle voulez-vous que je vous donner ^ 
A Thaïes, pour vous témoigner combien j'ai 
de reconnoifOince de tous les beaux préceptes 
dont je vous fuis redevable ? Quand l'occa- 
iion vous donnera lieu d'enfeigner les autres , 
répondit Thaïes , faites leur connoître que 
c'eft moi qui fuis l'Auteur de cette doârine. 
Ce fera pour vous une modeftie louable, & 
pour moi une récompenfe très-prédeuiè. 

Thaïes a été le premier de tous les Grecs 
qui fè foit appliqué à laPhylique &â l'ÂAro- 
nomie. Il croyoit que Peau étoit le premier 
principe de toutes chofes : Que la {erre n'^« 
toit qu'une eau condenfée, 1 àir unie eau ra- 
réfiée : Que toutes choies fe changeoient per- 
pétuellement les unes dans les autres; mais 
qu'en dernier lieu tout fe rëfolvok en eau. 
Que l'Univers étoit animé & ren^li d'êtres 
invifibles qui voltigeaient fans odfe de c6té 
& d'autre. Que la terre étoit au milieu du 
monde ? qu'elle ft mowoit mcour 4e fcm 
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pimrt tfeàtfç, ijui étbk te ihèitit que cdtiî 
dé rUtitvers ; & tjùe lès câui dtî la mcr.rdt 
qubîtUt €tDît ^>ofSe,ltiî dt>rtnôîem un certain 
hranle qui étott la câulTe de fon fncxivtcment. 

I^ mets nrèttciîlcux derataan&dcram- 
htt j êc la ïîrtipatrte entre le$ chbfes de même 
nature lui ont fait croire qti*8 n*y avoît ricfei 
dans lé inôndè qui ne ^ût anîmif. 

ïl ctôycït que la cauft'derkiondatîon du 
Nil yenoit de ce qtic les Vents Etclîens qui 
Ibufloitnt dû fèptentrîoii au mîdi , retardoient 
ies eau^c du flèûve qui 'éôuleht du midi vers le 
feptentrion , & lëi côtitrafgnoient à fe débor- 
der dhatis 4a canipagne. 

C'cft lui qui a pîrédit fe pitmfer les éclîpfcs 
du foleil & ae la lline , Se qui a fait des obfer- 
vatîûi» i!ur 1^ differens mouvetnens de ces 
deux aflres. Il croybit que le foleil étoit un 
corps lumineux de Itti-iftéme, dont la maflfe 
¥toSt cent vingt fois plus considérable que cel* 
le de la lune. Que la lune écoit un corps o« 
paque qui .n*4ftoit capable de réfléchir la lu^ 
miere du foleil que par une feule moitié de fà 
furfàce ; que fur Cette fuppofition il rendoit 
raifbti àe$ différentes iignifes fous lefquelles la 
lufne nous pardît. 

C*cft lui qui a recherché fe premier l'orig'* 
ne des vents ; là maltiere des foudres ; la caa- 
fe des éclairs , *&' du tonnerrd. 

Perfonne avant lui n*aVoît connu la maniè- 
re de mefurer les hauteurs/des tours & des p;- 
ramides par leur ombre méridionale , lorfque 
le foleil eft dans TEquinoxe. 

Il fixa Tannée à trois cent ioixante^cinq 

jours; il régla Tordre des ftifotfs , & 'bcnin 

cha- 
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chaque mois à trente jours : â la fin de chaqae 
douzaine de mois il a joûtoit cinq jours pour 
achever ie cours de l'année : c'étoit une mé^ 
thode qu'il avoit prifè des Egyptiens» 

C'eft lui qui a donné la connoiflànce de la 
petite ourfe dont les Phéniciens fe fervoient 
pour rejgler leur navigation. 

Un jour comme il fortoitde (on logis pour 
aller contempler les aftres « il fè laiflà tomber 
daqs un fofTé ; une vieille fervante de fa mai- 
ion courut auffi-lôt à lui, & après Tavoir re* 
tiré, lui dit en fe moquant: Quoi, Thaïes, 
vous croyez, pou voir découvrir ce qui fe pafle 
dans les Cieux , & vous ne voypz pas feule- 
ment ce qui e& à vos pieds. ; 

Thaïes fut pendant toute fa /Vie dans une 
confideration très-diftinguée; on le confultoit 
fur les aft^ires ks plus importantes. Créfus 
après avoir entrepris la guérite contre les Per- 
fes, s'avança à la tête d'une grofle armée juC- 
ques fur les bords du fleuve ïialis ; il fe trou* 
va fort embarraflë pour pafler; il. n'avoit ni 
ponts ni bateaux , & le neuve â'étoit point 

fueable. Thaïes gui fe rencontra pour lors 
, ans fon camp , lui adura qu'il lui donneroit 
ie moyen de faire travcrfcr ce fleuve à Ion ar- 
mée fans pont & fans bateaux. Il fit aufii- 
tôt travailler à un grand foffé en forme de 
croîfIànt,quî commçnçoit àuQC des extrémî- 
tcz du camp & finîfToît à Taùtre ; ce fleuve 
fe divffa par ce moyen en deux bras qui étoîent 
gueables l'un & l'autre, & toute l'armée païlà 
lâns difliculté. Thaïes ne voulut jamais îbuf- 
frir que daii$ cette occafion les Mileliens £(- 
fcm alliance avec Créfiis qui je^ recherchoit 

avec 
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aiec beaaa^p^d'emprdTcmeDt. Cette prp- 
dence fut caufe de n cotiferration de fa pa- 
irie; car Cynis vîâùrieuK des Iiydiens , Skâr 
':«eatoiite$ lesyillcs qui étaient entréescQcoo- 
KdératioQ'avcc eux, & épargna ceux de Mi- 
Ict qui n'avoienf point vo^n ptendie de parti 
contre luî. 

Thaïes étant fort vieux , & fit porter nn 
jour fur une terraflc , pour y voir i fon aift 
les combats de l'Amphithéâtre. La chaleor 
exceffive luî cautà une altération R violente, 
qa'il mourut fubitement dans le lieu même 
d'où il legardoit les combats. C'étoit; dans 
la f8 Olympiade , & la 91 année de fon ige. 
Ceux de Milct lui firent de magoiËques fune< 
railles. 
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SOL ON 

JSfaquît la troifiéme 0mèf 4/f(i tf Qîm^ 
,'. pMjesfut Préteur it^t$^n^ y Prgifié' 
-me année de la 4f , â# mHfr0f au c^m- 
mencemenf de kf f f . âgé de yB am. 

SO LÔ N orîgînaîre d'Athéhcs , lui^uft' à 
Salamine en la 35* Olympiade». Excéfiî- 
de Ton père defcendoit du Roi Codrus , 
& ià mère étoit coufine germaine de la mère 
de Pînftrate. Il employa une partie de fa jcu- 
neiTe à vov^^r cximmpp^y qn^^iolt pour lors 
le théâtr/^ jt(>a!n|s'^^^ Aprèi 

s'être infl^uif de ia forme^u ^^l^erncme 
& de tôHt c^ ^ r^rdç^ i^Jé^ Je les cou* 
tûmes du pw,, il s'ien ro?r^t a 'Athènes où 
ion rare m|r|t^ i^ fa naifj^ce diftinguée lui 
firent obtenir idS ppptois ];^^lus confidéra* 
blés. ^ . 

Solon étoit un homme (l'une grande làgel^ 
fè, mêlée de beaucoup de vigueur, de ferme- 
té & de iîncerité. Il étoit excellent Ofateur, 
Poète, Legiflateur, & bon homihe de guer- 
re. Il fût pendant toute fa vie fort zélé pour 
la liberté de fa patrie, grand ennemi des Ti* 
rans'j & peu empreiTé pour Tagrandiflèment 

de 
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ié fil ftsiDle* Il ne s'attacha jamais i aaciin 
maître , non plu» que Thaïes. II négligea la 
connoiflànce des caufes de la nature , pour 
s^appb'quer entièrement à la morale & à lapo» 
litique. Ceft lui qui efi T Auteur de cette bel* 
le maxime. Ilfoâa garJkr la méJiocrHétm tomm 
tes chofes» 

Un jour Solon étoit à Milet où la grande 
réputation de Thaïes Tavoit obligé de taire un 
voyage. Après s'être entretenu quelque tems 
avec ce Philofophe , il lui dit : je m*étonne^ 
ô Thal&,que vous n'ayez jamais voulu vous 
mariet ,voiis auriez des enfans que vouspren* 
driez ptaifir à élever. Thaïes ne répondit rien 
fiir le champ. Quelques jours après il apofia 
un certain homme qui feignit d'être étranger,, 
& qui vint leur rendre vifite; cet homme diic 
qu'il arrivoit d'Athènes tout nouvellement. 
Hé bien, lui dit Solou, qu'y a-t-il de nou^ 
veau? Rien que je fçache, répondit Tétran^ 
ger , finon qu'on portott en terre un jeune 
Athénien dont toute la ville accompagnoit la 
pompe funelxc, parcequ'il étoit d'une condt^ 
tion diftinguée , oc fils d'un homme fort efti^ 
iné de tout le peuple; cet homme^là, ajouta 
l*étxanger , eft hors d^Athénes il y^a quelque 
(ems; fes amis ont réiblu de lui ménager ce^- 
te nouvelle , pour empêcher que te chagrio 
ne le faflè mourir. O pauvre père malheu^- 
reux /.s'écria Solon ^ & comment l'appel loit- 
on? Je Ta! bioi entendu nommer^ répondit 
rétrangqr j naats il ne m'en fouvient pas ; je 
fçai'bien que tout le .monde dUbit que c-étoit 
un homme 4'ttne grande fageflè; .Sdlon dont 
rinquiétude auginentoicàtous^momens, pa- 
rut 
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rut tout troublé ; ^1 ne pat s'empéchcr dé de- 
mander fi ce n'étoît point Solôn. li'étranger 
répondît brufqùement ^ ouï , c*eft celui-li. 
Soloh fut touché d'un reflèntîment fi vîf & 
û cuifant , qu'il commença à déchirer fes ha* 
bits, s'arracher les cheveux, & à fe battre la 
tête ; enfin il ne s'abftînt d'aucune des chofès 
qu'ont accoutumé de faire & dédire tous ceux 
qui font outrei.de douleur. PourqucM tant 
pleurer & fe tourmenter , lui dît Thaïes , pour 
une perte qui fie peut être réparée pjir toutes 
les larmes du monde P Aht répondit Solon, 
c'eft cela même qui me £aît pleurer; je plains 
un mal qui n'a point de remède. A la fin 
Thalées fe prit à rire de toutes les différentes 
poftures que faîfoit Solon. O Solon , mon 
ami, lui dit-il, voili ce qui m'a fait craindre 
le mariage; j'en redoutois le joug, & je con* 
nois par la douleur du plus âge des hommes 
que le cœur le plus ferme ne peut ibutenir les 
afflfétions qui naifient de Tamour & du foin 
des enfans; ne t'inquiète pas davantage, tout 
ce que Ton vient de te dire n'efl: qu'une fable 
faite à plaifîr. 

. Il y avoit eu pendant long tems une crud- 
le guerre entre les Athéniens & les Mégariens 
au fujet de l'Iïle de Salamine. Enfin après 
plufieurs carnages de part & d'autre , les A- 
théniens qui av oient eâ du defavantage, las 
de répandre tant de làng , ordonnèrent une 
punition de mort contre le premier qui feroit 
affez hardi de propofer la guerre pour le re- 
couvrement de Salamine , dont ceux de Mé« 
gare étoient en poil^llion* Solon craignit que 
s'il parloit , il ne fe fit tort à lui-même, ou 

que 
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que s*il & tdfdt y ion fileQce ne fttt ddaYaa* 
tageux à ià patrie. Il prit le parti de contre* 
faire le fou , afin que fous ce prétexte il lu 
fût permis de dire & de faire impunément tout 
ce qu'il voudroit. Il fit courir le bruit par tou- 
te la ville qu'il avoit perdu Tefprit. Après a* 
voir compofé quelques vers élegiaques qu'il 
apprit par cœur, il. fortit de la maiibn avec 
un vilain habit tout déchiré , une corde à fon 
col, un vieux bonnet cra&ux fur ik tête: tout 
le peuple s'attroupa autour de lui. Solon 
monta fur la pierre d'où on avoit coutume de 
&ire les proclamations publiques , & récita 
des versVontre fa coutume :PMt aux Dieux , 
s'écrîa^'it , que jamais Athènes n'eut été ma 
patrie: ah! je voudroisétre né à Pholegandes 
ou à Sieine, ou dans quelque lieu encore plus 
aflireux & plus barbare ; au moins je n'auroig 
pas le chagrin de me voir montrer au doiet^ 
& d'entendre dire : voilà un Athénien qui s'eft 
hooteufement £uivé de Salamine. Vengeons 
promptement l'afront que nous aVons reçu , 
& reprenons uii féjour fi agré^le , que nos 
ennemis nous retiennent fi injuftement. Cela 
fit tant d'impreflion fur l'elprit des Athéniens 
qu'ils révoquèrent aufii-tôt l'Edit qu'ils avoient 
éàt; ils prirent les armes & refolurent de fai- 
re la guerre aux Mégariens. Solon fut choifi 
pour commander les troupes , il s'embarqua 
avec les gens lur plufieurs bateaux de Pécheurs^ 
Il étoit fuivi d'une Galère à trente-fix rames ^ 
& il mouilla afifex près de Salanune. Les Méga- 
riens qui étoient dans la ville s'apperçûrent de 
quelque choIè, coururent auxarmes tout endes- 
ordrcUsdétacherenit un de leurs vaiifeauiX qu'ils 
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envcqrârcBl pour découvrir ce que c'étoît. Ge 
vaHTeaa s'a^rocbft de tiop près , il fut pis par 
Solon <pii fit aufii-tôt lier tous les Menriens 
qui étoient dedans ; il fit embarquer a leurs 
places les plus braves d'entré lés Athéniens , 
& leur commanda de faire voile vers Salami* 
ne en fe cafchant k plus qa'Hspôurroient. So* 
ion prit avec lui lé refte <ie &s gens &* defcen» 
dît a terre par un autre endroit ; il alla à la 
rencomfre des Mégarieos qui s'étoiént mis en 
campagne, &pen<»nt qu'il leur donna batail- 
le, ceux qu'il avoit envoyez dans le vaiflèau 
arrivèrent & fe rendirent maîtres de la ville. 
StAoti. après avoir éséùàt les Mégariens , ren- 
voya &ns Rançon tdas les . Prifbnniérs qui a- 
voient été fiiits dans le combat, & érigea un 
temple à rhonfneurduDicuMars dans lé pro- 
pre lieû où ii àvoit remporté la viâoire» Quel- 
que tems après , ceux de Mégare s'opinâtre- 
fent inutilement à vouloir recouvi^er Salaini- 
ne : Enfin on convint de part & d'autre qu'on 
pfendroit les Lacedemoniens pour arbitres. 
Solon prouva devant les députez de Sparte 
qué.Phrlus.&Eurifaces, enfans d'Ajax Roy 
de Salamine,étoient venus demeurer à Athé^ 
nés , & qu'ils dontedrent cette BÎe aux Athé- 
niens à condition qu'on les fieroîir Citoyens 
d'Athènes. Il fit ouvrir ^lufieurs tombeaux 
& fit Voir que ceux de Salanine tournoient la 
face de leu^s morts du même côté que ceux 
d'Athènes , au lieu que les Mégariens les 
toumoienii du côté oppofé , qh'enfin 3s fài- 
foient erayer fur le cercuni le noiA de la fa- 
mille du mort; ce qui étoit particulier aux 
feuls Athéniens. Mais feux de Mégare ne 

tardèrent 
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tardèrent pas Ibiig^tçrii^ â avoir leur revinche; 
car les diifetéûé QiJiî. r^noient depuis long* 
téms eàtrè lès dêicendans dé Ç^loà & ceux 
de Megaclés s'aiigniénWcàt.jùwiu^ un tel 
pôiût) qû'iïs pènlerént faîre pqrîr entièrement 
la ville. Cyloii avôit eu autrefois' deflèih de 
fe rendre ibuveî^incf Athènes ri^çonfpiratioii 
fat découverte, il fué mafiàcré avec ^Ii)fieur$ 
de lès coniplices. Tous ceui qui purent é- 
chaper fë fauVérent dans le temple de Miner- 
ve. Mégacles qui étoit ppùr lof s Miagîftrat 
fit tant par fes l^Nelles paroles qù*il léutperfua* 
da de venir & préfenîter devant \t$ Jugés en 
tenant un filet attaché par un de fés bôut^ à la 
ftatuë èiç la £)èej(Ie> afin de ne point perdre 
leur franchife. Çoihme ils ddTçendoient du 
temple le filet fé rompît; Meg,acles dît quci 
ç^étoit une marque évidente qivie 1^ Déeflb 
leur, refufbit fa prote^ion ; il cti arr£ta plu- 
fieufs^ <qui furebt auffi-tôt lapfdèz p^r le peu- 
ple, ceux qui récroùrùrent aûX autels' v furent 
prefque tous .maiT^crèi fkhs âucuù. reipe^ ; il 
ne s*en fàuivà que quelques-iutô ,pdùr qui les 
femmes defs Magiftrat^ s'employèrent , & les 
firent remettre en liberté» , 

Unfe aâion fi noire rendft odieux jcs M^i^î- 
ftrats & leurs dercendahi5.,qûi furent'.dèpuis ce 
tems-là très-haïs dû.pe\îpie., ]PluQeufs . années 
après les defçendan.s' de Cylon devinrent très- 
puîffans; la haine qui étoft entre les deux partis 
s^allumbit tou^ les jours de pins en plus. SoIoq 
pour lors magîftrat, craignît que leurs divifions 
tfentrainaflent la.perte de toute la vîUe ;.iLles fit 
cpnfentir les uns & les autres à prendre des Ju- 
ges pour terminer leUrs diffcrcns ;lés juges déci- 
dèrent en faveur des Cy Ioniens. Tous les dei- 

B 2 cendans 
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cendans de Mcgaicles ftirent bannis , & les os 
de ceux qui écoient morts furent déteirex & 
jettez hor$ du territoire d'Athènes. Les Mé- 
gariens profitèrent de cette occafion favorable 
pour eux; ils prirent les armes pendant que 
les divifions étoientdans leur plus grande cha« 
leur, & recouvrèrent Salaminê. 

À peine cette fifdition étoit appaifée qu'il en 
furvitlt une autre dont les fuites ne dévoient 
pas être fhoins dangereufes. Les pauvres é- 
toient fi endetter qu'on les ajugeoit tous les 
jouris comme efclaves à leurs créanciers .qui 
les faifbient travailler ou les vendoient ï leurs 
fantaifies. Quantité de sens du menu peuple 
s'^attrouperent , réiblus de fe cboifir un Chef 
pour empêcher qu'aucun H'eux ne fftt fait e& 
clàve dans la fuite, faute d'avoir payé fes det- 
tes au jour nommé, & pour obliger les Ma- 
giftrats à partager "tous les biens également 
comme Lycutgus avoit fait à Sparte. Les 
troubles étoient fi grands & les feditieux telle- 
ment animez , qu'on ne connoiflbit aucun re- 
mède pour le$ appaifet. Solon fut élu du 
confentement des deux partis pour terminer 
toutes chofes à l'amiable ; il fit beaucoup de 
diffitolté -d'abord d'accepter un emploi fi épi- 
neux ; il n'y eut que l'envie de fervu: fa patrie 
qui l'y Ût rélbudre : tout le monde lui avoit 
entendu dire autrefois que l'égalité empéchoit 
toutes lies conteftations ; chacun interprétoit 
cette fentence en fa foveùr : les pauvres 
croy oient qu'il vouloit rendre tous les hom- 
mes égaux : les riches au contraire s'imagi- 
noient qu'il avoit deflèin de mefiirer toutes 
chofes félon la nailTance & la dignité des per- 

fonnes. 
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fbnnes. Gela le rendit fi -agréable aux uns 
& aux autres , qu'ils le preiierent d'accepter 
la fouveraineté. Les gens même qui n'étoient 
point intêreflTex dans ces brouilleries , ne con- 
noîûknt point de meilleur remède pour appai- 
fer les divifions , confentoient volontiers d'a- 
voir pour maître celui qui paîlbit pour le plus 
homme de bien , & le plus fage de toute Isi 
terre. Solon ren éloigna fort , & déclara 
hautement qu'il n'y conientiroit jamais. Ses 
meilleurs amis ne pouvoient s'empêcher de le 
blâmer» Vous êtes bien fiçiple , lui dilbient- 
ils ; quoi , fous prétexte d\m vain nom de Tî- 
ran vous refufez une Monarchie qui vous fe- 
ra par la fuite très-légitimement acquife. Tî- 
mondas ne s'eft-il pas fait autrefois déclarer 
Roi d'Eubée ? & Pittaque ne regnc-t'îl pas 
aujourd'hui à Mytîlene ? Solon fut inflexible 
à tous ces difcours. La principauté le^time 
& la tirannie , répondit-il , font à la vérité de 
très-belles places , un très-bel endroit : mais 
on eft environné de précipices de tous cotez , 
& il n'y a point de chemin pour en fortir, lors- 
qu'on y eft une fois entré. Jamais on ne le 
put réfoudre à accepter ce parti avantageux 
qu'on lui preftntoit. Tous fes amis le traî- 
toient de lou & d'inlënfë. Solpn s'appliqua 
ferieufêment à appaifer les troubles qui étoient 
à Athènes. Il commença i ordonner que 
toutes dettes paflées feroient entièrement abo* 
lies , fans que jamais perfonne en pût rien dé* 
mander à les débiteurs : & pour donner exem* 
pie à tout le monde , il remit fept talens qui 
lui dévoient revenir de la liicceffion de ton 
père. Il déclara nuUes les dettes qui fe fè- 

B 3 rpîent 
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Yolent dans la fuitç (bus pbligatiop 4a corps , 
afin d^empéçher à iWenir rincônvenient qui 
avoitété caufe de tous les troubles* I^es deux 
partis d^abord furent aflèz méçontens de ce 
Jueeinent ; les richçîs éitoient fichez de ce 
qu^on leur avbît fait pçrdre ce qui leur appar- 
tenoit ; & les pauvres ne l^f tpient pas moins 
de ce qu'on Ei'avoif pas parti^é'les l)îens éga- 
lement. Maî^ les uns^ & le^ autres furent tel- 
lement conv|iiucûs par la fijUte de Tvilîtif des 
reglemens de Solôn , qu'ils le choiGrent tout 
de nouveau pour iappaiftr Iqs troublés cauièt 
par trois diftère/ites fàâions qui pârtageoient 
la ville d'Athènes , & lui dpbnereqt pouvoir 
de reformer les loix à ùl fàntal^e, & d'établir 
tel eouvernen^cnt qu'il lui plairoît. 

Les geiis de la montazne vouloient que le 
peuple fût entijerement le mai^e dés affaires. 
Ceux de là plaine prétendoient qu'il n'y eût 
qu'un certain nombre de Citoyens des plus 
confiderablès : & les gens de la marine vou- 
loient qiîe les i^agifirats fuflènt tirez de I'uuq 
& l'autre condition. Solon qu'on avoit choi* 
fi pour fpuverain arbitre commença par caflèr 
toutes les loix de Dracpn fon prédéceifreiur, à 
ç'aule qu'elles étbient trop f^yeres* I/es fau- 
tes les plus légères étoknt punies de mort, 
tomme les jplps énormes crinies, & il n'étoic 
pas moins oangereux d'être convaincu ïd'oifî- 
yeté, de voler des fruits^ ou des herbes, que 
de commettre des (kcrileges , des nieurtres , 
& tout cç qu'pn peut imaginer de plus noir. 
C'eft ce qui avoit donné Heu de dire qu'elles 
étoient écrites avec du faa^. On demanda 
un JQur à Praçon pourquoi il avoit ordonné 
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te peines de mort pour tomes ibrtes de cri- 
mes indifferemmem : c'eft parce , répondit- 
il, que les moindres méritent ce châtimrat, 
& que je n'en connois point de phts rigoureux 
pour les crimes pins énormes. ' 

SqIoo divi£i les Citoyens en trois diffisvens 
ordres , félon les biens dont chaque particu*-' 
lier fe trouva alors jen poifeffion. Il donna 
entrée dsms les ailàioes put^Iiques à tout le 
peuple , excepté aux artifaps qui ne vivoient 
qne fje leur travail. Ceux-là étoienc ^clus 
ies charges, & ne jouiflbient pas des mêmes 
privil^es que les ^tres. 

Il ordonna que les principaux Magiftrits fè* 
roient perpétuellement choifis entre les Ci- 
toyens du premier ordre. 

Que dans une fedition celui qui n'auroit pris 
aucun parti feroît noté d'ii^iàmie. 

Que fi un homme qu} avoit époufé une ri*^ 
che héritière fe trouvoit impuii&nt , fa fenune 
pourroit avoir conmi^rce avec celui qu'elle 
voudroitdes plus prociies parens de fbn mari. 

Que les femmes n'appcxteroient pour dot i 
leurs maris que trois robes , & quelques meu- 
bles de peu de valeur. 

Qu'on pouvoit tuer impunément un adul- 
tère, lorsqu'on le furprenok fur le fait. 
^ Il modéra les dépnîiès des Dames , & abo* 
lit plufieurs cér^ouies , qu'elles avoient cou- 
tume d'oblcrver. 

Il défendit de mal parler des morts. 

Il permettoit aux gens qui n'avoient point 
d*en£ins d*in(Utuer hérkiers tms ceux qu'ils 
voudroient , pourvu qu'ils fuflènt dans leur> 
bon ièns Içrs de kur^ftamient. 

% 4 Que 
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Que celui qui auroit diffipé Ibn bien, ftrolt 
noté d'infkmie, & déchu de tous ces privilè- 
ges , de même que c^lui qui ne nourriroit pas 
on père & fk mère dans leur vieilleflè. ijt 
fils n'étoit point tenu de nourrir fon per^ , 
s'il ne lui atoit fait apprendre un métier pen- 
dant fa jeunefle. 

Que nul étranger ne pouvoit être ùit ci« 
toyen d'Athènes , s'il n'avoit été banni à per- 
pétuité de fon pais , ou s'il ne venoit s'y éta- 
blir avec toute fa famille pour y exercer quel- 
que vacation. 

Il diminua fort les récompenfes qu'on don^* 
noft ordinairement aux Athlètes» 

Il ordonna que le public éleveroit les eniBins 
de ceux qui feroient morts en combattant pour 
la patrie» 

Qu'un tuteur ne pourroit demeurer avec la 
mère de fes mineurs, & que le plus proche 
héritier ne pourroit jamais être élu tuteur. 

Que tout vol ièroit puni de mort , & que 
celui qui auroit crevé un œil à quelqu'un, fe- 
roit condamné à perdre fes deux yeux. 

Toutes les loix de Solon furent gravées fur 
des tables. Les gens du confeil aiflèmblez « 
firent ferment qu'ils les obferveroient, & les 
feroient obfen^er éxaâement. Ceux mêmes 
à qui on en avoit confié le foin, jurèrent fb* 
lemnellement que û quelqu'un d'eux y man^ 
quoit , i] feroit obligé de faire préfent au tem^ 
pie d'Apollon d^une.ftatuè d'or apÉpeûnte 
que lui. Il y avoit des Juges établis pour in- 
terpréter les loix , lorlque quelques mficrends 
fiaifToient entre le peuple fur ce fujet. 

Vn jour , comnM ^lon coinpofoit fis 

. ^ iolx, 
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lotx, Anacharfis fe moqaa de Ton entreprife. 
Quoi, dit-il , vous prétendes avec quelques 
écritures réprimer riniuftice & les pâmons des 
hommes ? Telles ordonnances , ajoûta*t«il , 
refFimblenc proprement aui toiles d'araignées 
qui n'arrêtent rie» que des mouches. 

Les hommes gaident bien les choies dont 
Us font convenus enfemble, répendit Solon. 
Je ferai mes lois de telle manière que tous les 
Citoyens cixmoîtronc qu'il leur e(l plus utile 
d'y obeïr aue de les violer. 

On lui demanda pourquoi il n'en avoit fait 
aucune contre les parricides? C'eft parce, ré- 
pondit-il , que je n'ai pas crâ qu'il y eût ja« 
mais des gens aflëx malheureux pour tuer leur 
père ou leur mère. 

Il difoit ordinairement à ùs amis , qu'un 
homme de foixante-dtx ans ne devoit plus 
craindre la mort , ni fe plaindre des malheurs 
de la vie,* 

Que tous les gens de Cour reflèmblolenc 
aux jettons dont on fe iêrt pour compter , 
qu'ils réprefentoient plus ou moins félon la 
mtaifie du Prince. 

Que ceux qui approchoient des Princes ne 
dévoient pas leur confeiller ce qui étoit de 
plus agréable: mais ce qui étoit de plus avan- 
tageux. 

Que nous n'avions point de meilleur guide 
pour nous conduire que notre raifon ; & qu'il 
ne &lloic jamais rien dire, ni rien faire fans 
l'avoir cooiultée. 

Qu'on devoit faire beaucoup plus de fond 
fur la probité d'un homme que fur fon fer* 
ment. 



%6 $ O L O N. 

Qu'il ne fàlloit pas fe faire des amis li lége^ 
rement : mais qu'il étoit très-dangereuïc de 
rompre lorfque Tamitié étoit une fois liée. 

Que le moyen le plus IXix & prompt pour 
rcpoufler riiy ure , étoit de l'oublier. 

Qu'il ne felloit jamais s'ingérer de çom* 
mander fins avoir apris à obeïr. 

Que le menfonge devoit être en horreur â 
tout {e monde. 

Qu'enfin il i^Uoit honorer les Dieux, ref^ 
peâer fes parens , i& n'avoir, jamais aucun 
commerce avec les méchans. 

Solon s'apperçut que^Pififtrate le fiûfbit un 

Î[ros parti ^ Athènes , & qu'il prenoît les me- 
ures néceiËûres pour s'y rendre Souverain; 
il fit tout fon poilible pour s'oppo&r à fes 
defleins : il afl^bla le peuple au milieu de 
]a place publique où il parut tout armé, & 
découvrit l'cntreprifc de Pifiltrate. O Athé- 
niens , s'écria t'il , je fuis plus fage que ceux 
qui ne connoiflènt point les mauvais deflèins 
de Pififtrate , & plus courageux que ceux qui 
les connoiflènt,& que la crainte ou le peu de 
courage empêchent de s'y oppolër ;je fuis prêt 
à me mettre à votre tête & à combattre gêné- 
reufement pour la défenfe de la liberté. Le 
peuple qui favoriibit Pifiihrate traita Solon de 
fou. Pififlrate quelques jours après fe bleffii 
lui-même & fè fit porter tout fànglant fur un 
char au milieu de la place publique, & dit que 
fes ennemis l'étôietit venu prendre en trahiion 
& l'avoient mis dans l'état pitoyable où on le 
voyoit. La populace s'émeut auâi*t6t , & fut 
prête à prendre les jffmes en faveur de Pifi« 
Srate. O fils d'ipocrafe, lui dit Solon, ta 

joues 
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joues mal le perfonnage d'Ulifle; UUflè s'é* 
gratigna pour tromper fes ennemis » & toi m 
te bleflès pour tromper tes propres Citoyens^ 
Lie peuple s'afTembla : Piliftrate 6t demander 
cinquante gardes : Solon remontra fortement 
devant tout lé monde les dangereuiès lliites 
d'une telle innovatipn, mais il ne put rien g^« 

Saer iur la pôpùlade émue qui permit à Pifî* 
rate d'en prendre (quatre cens, ^ de lever 
des troupes poyx fe rendre maître de la.forte- 
reflè. Liée principaux de la yillé furent fort 
étonne^ : chacun fongea à & retirer de côté 
& d'autre, SolcNi ne fe rebuta point. Après 
avoir reproché aux Citoyens leur bêtife & leur 
lâcheté; auparavant, leiu: dit41, 11 vous étoit 
plus facile d^empécher que cette tirannie ne 
fe formîât, mais à prêtent qu'elle eft étabhe 
ce vous fera une plus grande gloire de Tabo- 
lir & de rexterminér entièrement. Quand it 
vit que tpus fes difcôurs ne pouvoient faire re^ 
venir les Citoyens , de la grande confterna- 
tion où ils 'étoient , il s'en alla à fa maifon, 
& prit lès armés qu'il alla pofer devant la por* 
te du Sénat ^ en s'écriant ; 6 ma chère patrie, 
je t'ai fecourue autant que j'ai pu par mes pa- 
roles & d'effet: j'attefle les Dieux que je n'ai 
rien oublié pour la défenfe des Ipix & de la li<- 
berté de mon pais ! ô ma chère patrie ! je 
parts & te quitte pour jamais , puifque je fuis 
le feul qui me déclare ennemi du tîran , & que 
tous les autres ibnt difpofei à le recevoir pour 
maître» 

Solon ne put jamais fe réibudre d'obéir k 
Pifittrate , & comme il craignoit d'ailleurs que 

les Athéniens ne l'obligeaUêut à réformer fes 

loïr 
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ïoîx qu'ils avoîent fait fomenc d'obfervcr., il 
aima mieux s exiler volontairement » & avoir 
le plaifir de voyager pour connoître le mon- 
de, que de vivre defa^réablement à Athènes* 
Il paua en Egypte où il demeura quelque tems 
à la Cour d'Amafîs. Pififtrate qui eftimoit in- 
finiment Solon, fut fort toucha de fi retrai- 
te; il lui écrivit cette lettre obligeante pour 
cflayer de le faire revenir. 

4, Je ne fuis pas le feul parmi les Grecs qui 
^ me fuis emparé de la fouveraineté de mon 
^ païs ; je ne commets rien contre les Loîx 
^•ni contre le§ Dieux, puifque je tire mon 
^ origine de Codrus , & que les Athéniens 
y, ont juré qu'ils confcrveroient le Royaume 
p à fès defcendans. J'ai grand foin de faire 
^ oblerver vos Ordonnances avec beaucoup' 
^ plus d'exaâîtude que fi l'Etat étoît gouyer- 
„ né par la populace. Je me contente des 
^ tributs que j'ai trouver établis, & hors cer« 
„ tains honneurs qui font dûs à ma dignité, 
^'je n*aî rien qui me diûingue du moindre 
,, des Citoyens. Je n'ai aucun reflentîment 
^ contre vous de ce que vous avez découvert 
„ mes deflcins; je fuis perfuadé que c'étoît 
„ plutôt par amour pour la patrie, que par 
,, haine contre mpi, parce que vous ne iça- • 
„ vîe2 pas de quelle manière je me devois 
„ comporter, & fi vous l'euffieï; fçû, peut- 
^ être n*auriet-vous pas defaprouvé mon en- 
„ treprife. Revenez donc avec aflSrance, 8c -, 
9, croyez fur ma parole que Solon ne doit 
^ rien craindre de Pififtrate, puifque même 
„ je n'ai pas voulu fmre de mal i ceux qui de 
^ tout tems avoient été mes ennemis. Je 

I, vous 
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^ vovs coniiderecai comme mon meilleur a* 
„ mi, & vous aurex toutes fortes d'agremens 
,, auprès de moi , parceque je ne Vous con« 
jy nois pas capable d'aucune infidélité ; fi vous 
yy avez dés raifons qui vous emp£chent de re* 
„ venir à Athènes, vous demeurerez par tout 
„ mlleurs où vous voudrez; je ferai content 
^ pourvu que ce ne foit pas moi qui foit la. 
99 caufe de votre exil*'. 

Sô^on lui fit cette réponfe, 

„ Je crois bien que vous ne me feriez au« 
yy cun mal, car j*étois de vos amis avant que 
9» vous fuffiez tiran, & je ne dois pas vous 
yj être plus odieux que tout autre qui hait la 
yy tirannie. Je laiflè la liberté à un chacun de. 
9> juger félon fa penfée , sMl eil plus utile aux 
,9 Athéniens d'être gouvernez par un maître 
,9 abiblu que par plufieurs Magiûrats. JV, 
99 voue que vous êtes le meilleur des tirans; 
99 mais je ne crois pas devoir retourner à A*-. 
99 thénes9 car après y avoir étaUi un gouver* 
99 nement libre , & rdFiifé la principauté qu'on 
9, m^avoit offerte , on auroit ratfon de me 
99 blâmer , & de croire que j'approuverois vo« 
99 tre entreprîfe, fi on m'y voyoit revenir". 

Solon écrivit une autre lettre à Epimenides 
en ces termes : 

99 Comme mes loix ne doivent pas apporter* 
99 un grand profit, auffi en les caflant n'a-t'on 
99 pas caufé une grande utilité à la ville. Les 
,9 ï)ieux ni les Legiilateurs ne peuvent fervfr 
99 de rien aux villes , mais bien à ceux qui' 
99 mènent le peuple comme ils veulent, lorf^' 
99 qu'ils font bien intentioimez : mes loit 
99 n^ont point été utiles 9 maïs ceux qui les 

99 ont 
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Iiea même pà il avoit perdu la vie, & lui ont 
rendu de grands honneurs. 

Crâus ne fut pas moins étonné que la pre« 
miére fois. Il crut que Solon étoit un inten* 
fé. £h bien , condnua^t-il «quel eft le plus 
' heureux des hommes après Tellus f II y a ea 
autrefois deux frères , réponditMl , dont Tua 
s'appelloit Cléobis , & rautre Byton : ils é« 
toient û robuftes, qu'ils fbnt toujours fbrtis 
viâorieux de toutes fortes de combats ; ils 
s'aimoient parfaitement Tun Tautre. Un jour 
^e fête la Prétreflè de Junon leur mère, pour 
qui il$ avouent beaucoup de tendreflè, devoit 
aller nécéŒiirement faire un fàcriâce au tem-* 
pie ; on tardoit trop à amener fes bœufs ; 
Cléobis & Byton s'attelèrent à fon char, & la 
traînèrent jûiqu'aa lieu où elle vouloit aller. - 
Tout le peuple leur donna mille bénédiâions. 
Leur mère ravie de joye , pria Junon de leur 
envoyer ce qui leur étoit plus avantageux» 
Quand le facrifice fut fini , & qu'ils eurent 
fait très-bonne chère, ils allèrent fe coucher, 
& moururent tous deux cette même nuit. Cré- 
fus ne put s'empêcher de faire paroître fa cc^ 
]ere« Comment , repliqua-t-il , tu ne me 
mets donc point au nombre* des gens heureux , 
O Roy des Lidiens , répondit Solon , vous 
poflèdex de grandes ricbefles , & vous êtes 
maître de quantité de peuples : mais la vie efl 
fiijete à de fi grands changemens, qu'on ne 
fçauroit décider de la félicité d'un homme qui 
n'eft pas encore au bout de fa carrière. Le 
tems fait tous les jours naître de nouveaux ac- 
cidens ; dont même on irauroit jamais pu fe 
douter i on ne doit point s'aflûrer de la viâoi- 

re 
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re lorfiitie le comisat n^eft pas encore fini. 
Créfusfat fort mécontent: il renvois Solon, 
& ne redemanda plus à le voir. 

Eibpe qui écoit pour lors à Sardis où on 
l'avoir fait venir i>OQr divertir Créliis, ftat fi- 
ché de la mauvaifè réception qae le Ko! avoît 
fafte à un homme d'un mérite fi difiingué. O 
Solon , lui dit-il , il ne faut point approcher 
les Princes , ou il ne leur faut jamais dire que 
ce qui leur eft agréable. Au contraire, r6- 
ponditSolon, il ne faut jamais s'en approcher^ 
ou bien il faut toujours les confeiller le mieux 
qu'on peut , & ne leur dire jamais que la vé- 
rité, ^ 

Cynis tenoit prifonnier Aftiagés fon ^rand-. 
père maternel t oc l'avôit dépouillé de tous fes 
Etats ; Créfus s'en offënfii ; il prit parti pour 
Aftiagés , & fit la guerre aux rerfes. Com-< 
tne it avoit des richeiTes îmmenfes , iSc qu'il fë 
voyoit à la tétè d'une nation qui paffbit pour 
la plus belliquéufë de topt lemoûdè, il croioit 
que rien ne lui étoit împoffible ; il fut mal- 
heurenfemeht défait , & fe retira à Sardis où 
il fut-affiégé & fait prifônnier après quàtorie 
jours de réfiftance. Oh le mena devant Çy- 
ras qi/lè fit chârg:er de chaînes^ Oa lé mon- 
ta auffi^ôt au hsrat d'un bûcher, oâ on l'at- 
tacha \au mileu dé quatorze enèins 'Lydiehs , 
pour y être brûlé à la vûëde Cyras & aç^tous^ 
les Périls. Comme on mettoit le feu au bu- 
chct;, Crëfiis dans cet état déploraMe,fe Iciu- 
vint àtt ^ilcours que lui avoir autrefois renu 
SoI(ni. Il s'écria en foûpfrant, ô Solon, So» 
lon^ f Cela furprit Cyros. Il envoya deman- 
der fi c'étoit quelque Dieu qu'il învoquoîtf 

Urne II L C dans 
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E^6n qwwJ on l'w wwwJm de ptrler, îi 
dit tout accablé da triUfflii^ . Ab !' je v>pbs ^ 
çiMijl^er' wv hPiww -qwe les Rois dwiofent 

W«J0IFS »VtHr aupM#:d'«UX, , & doM ils dCr 

vj;oiçitt|)uî eftiPMS l4flwv.«f«ioa q«« tous 
kf tr«(o)j» Su l»ur awgiHi(îçn«, On I4 pceA 
fa d'fw.%cifî?vi"Wï^-.;:Q'e(*: un. Sagç .d& It 
Gi:^cç,,,(;ç^lJiiiiû(v.t-ilj,-«'« j'* avHïefoiï:eoT 

Mjurif pF*WNi tt iîi¥>#iifq(d«nG«iiio«V' 

g'étoif ail'*^.fi>tt*!f?nif^;.,ft««i'a(ï«dtflê I» 

fin de mi vte, & qu'il ae ialloit point tt^ 

^crt^ft^; iif 9J1 f^ç* i une 

Jli}f,.qteft« qu'il m'a jw^i- 
Cj^uï purlatt , iç .% gV 
»:;l)«;(i« twoiwr . <St. «JlAit 

s, ,-r,V^ :d<pis)r»tf e,4'na 
- - /. > ^ ^ ■ -^ »r*u«ft»t:» :'« fitiiww» 

Ç(Wipiprt»'^fi*'(^«© *i» <i«teïitJeiw* 
u fit tût«ilAéfi»ï,iesbO»WÎïNf.4SlW: W «îpw 

^^^^ ■* i^S -Wï«it 4P:-W« «tli^l #i«;f«!«f- 

tofi.leiplUïiqiportlWiï-É i'. .-TU . 

.S^pi) 4près avoiï sHi|ii4iCr<(us^fe>vira 

W..VW:ie:ftà ïl Wtit m*l»,HiAlS d« ftllï 59» 

flraie fii tnwmenoit «t^i^mn dfWUtJrMWMV 
# ^ï^e,lej.,Atli4iiiens.j|^f^«^oiflnt d« na^;é- 
«e ï«x (^t'Mç* ^ ^ J^ ftiywiOii. 'i 

;■ ■ ■:' . \ - v^'S'v 



-fiotaBlMtr iaMt »txs tBiiiitf : ' 
<,, Vous a¥(tt gmd tért àfmocnCalcsDkax 
j^ .de votte iDniTitfe fottaiie. SI vous foa^' 
,f ftet :maîfltena«r ^y • voitt ne deret vous en 
,f .preadfc qa'i Toace kgereoé ^ & à TOtre fo* 
^Jje^ de a'asrolt: pas. VKMtii croke la gcor 
n bien intentionnel pour la patrie, & de von 
^ être bdBfet furprodre aux bdles paroles & 
y^ attx hilès d*uahomtnd qui aeeherchoirqa'i' 
,t TOUS trooi^^ Vous lui uvtt pemis de \t^ 
«I yeides ganler qof fervirofit à vous tosir en^ 
,^ efcitvage ie rem de votre vie. 
' Petundre titan de Cdrinthe, it Içanroir 1- 
Solon réttt de fiES^^iifiatrtt, & leprfiide tuf 
dànnec coniaL âolon lut ût cette r^nfii. 
. y, Vous m^éaivex. que quantité de gent^ 
^ Gonfpiréiit comre^vms. Quand vous vous 
,^ Sélèrfiteîet de tmii^viis ennends va ks M». 
^ fint;mlMirîr, rous tf^vancerîet. pis beau^ 
,V txiàpTOs BjSkiKfi. Oeu dont vous ne rout * 
^ doutBL^poîBSr voua i|rdièfont der'embadies,' 
^y<2à AraquelqarùÀ qui mindrafKMi» lui | ou* 
a jqaelqu'autre qui sie pourra approuver voi( 
«« tàmûrei- dé^aatçs^ ou* enfin quelqu'autre 
ft' qid'^iia rendre. anilm Service, à ft patrie* 
,,Lbi meilleur pard-qué'ti^s putfSdi prendre 
n'efr/de^rmonceffieiiciérenièiit à la tsrannie. 
f» Si tons ne pouv<etri pas 'vous ytréfoudre^ 
y,^iàiM^veair des tfuupesréttai^erel HùfËùm^ 
„ ment -pour tenarle pals en bride, afin que 
n 'votifi >n*âyet plus lieu de rien ctaindie , dt 
„ mnp voi:i» ne Ibyes plus obligé à exiler per* 
^r'ftQuael 

SdUm 4>affii eu Chvpre ; il fit attiiti£ avec 

Philpcypre Prince d'Oepie. Cette viUe étoU 
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bide dans nm endroit fort ûénlè, :Sdla&^cdh« 
fiiuà à Phtloqrpre de la rebfttnr dans nniheil-^ 
leur pais. Il choîfit une belle plaine très-fèr-. 
tile y conduifit luirinême tonte cette entrepH* 
fe qui réullit très-bien. Pbiiocypre par recop* . 
noiuance voulut que cette ville s'appellât Sd* 
les* 

Solon n*a jamais été ennemi du platfir pài-, 
dam tout le tems qu'il a vécu. Il a aimé '■ la, 
bonnis chère , la mufique a tout ce qui pou* 
Tfoit contribuer i la vie délicieulè. Il haiflbit > 
les reprefentadbns où- on ne difoit jamais que 
dps chofis mventées à plainr. H croyoiit que 
cela étoît pemrdieux i là JR^epublique ^ '& qoe 
de-là pouvoient naître une infinité de fétà*. 
tion$. Dtt tems qu'il étoit en grand crédit i 
Athènes , Thefpis .conomença hii^iMlme. à 
jouer des tragédies qu'il «^vtmt compoCSêslHSe^ 
la plaifott naerveilleuCèmont au. peuple à^caiife. 
4e la nouveauté. Soiott qui ainioit fon^.diver?. 
tiiTetnent s'y trouva un^ur. Quand Jtourfiit. 
fini , it appella The^is* N^as<-tu pas^.de Kbn* 
te, lui dit*{l , de mentir 4évant tant de mifm' 
de^ Il n'y a point^OLm^lrréjpondk Tlie^s^ 
car ce in'éd que pourri». Solon frappa; 1& 
terre àHml^âton qu'il tejioit dans fa^màn. 
Qui) repUqtta<41:f i!iiais:fion afçroûvexie 
telles menteries en ccif nt v nous ne. tarderons 

Sttéres à les trouver dfuas^nos aûes publics^ 
c dans Icsw'afiaires.le» pluâ férieufes..«:JG';eà 
ce qui. fit que lorfquePiflftiate y fe lut fait por- 
ter tout fkuglant aii milieu de la place fubli- 
que, Solon parlant de ces reprefentatfons^s'é:^ 
cria: Voilà la maHieureuft iource-d'oil naif- 
fcnt toutes ces .fourberies^. . /. . . ':. 
7.U ^ V.' Quel 



Qaelques-uns attribuent à Solon TétablifTe- 
knt'àpTAféopiigs; cVtoit un confèil conir 
po0 de ceux oui av oient paiTé par toutes les 
chiites â Athènes. On demanda un jour à 
Selon quel état étoît le mieux police. CVft 
celui, répondit-il , où les gens qui n'ont point 
été dutr^e^ pbuiluivent' avec autant de cha- 
leur la réparation de l'injure faite à autrui^ 
que s'ils Tavoient reçue eux-mêmes. Sur la 
fin die fes jours il avoir commencé un.PoëmV 
fur le rapport qu'on lui.àvoit fait en Egypte 
d'tme IIlc Âfhlatitide qu'on plaçoit mi dej|. de 
l'ôcean connu. La mort le lurprit en Cypre 
avant que fon ouvrage fût achevé. C'étoit 
dai!is la cinquaitte-dnqCiiéinie' Olympiade ,; en- 
viron la quatre-vingtiéme année de fon âge. 
Il ordonna qu'on portât fes os i Salaminc'y 
qu'on les Ixulit ^.& qu'on en jcttât les cen« 
dre^ par toute la camp^oe» Les Athénien» 
après ià mort lui dreflèrçmuneiiatuëdebron*» 
%t qui H réprefèntoit ion Livre des loix à la 
main , avec les habits de Prince, du peuple^. 
Ceux de Salutfiiiie lui cq drefferent une autre 
qui le repreièntoit en Orateur parlant en pu-, 
blic , les mains cachées ibus les plis de là . 
ïobe. 
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FlvngiM âfmh4% OfyfffiadÊ^ f^tmi là 

PITTAGUS ftb itïtimatas., origi. 
naît e ée Tlnee, umiie è M^iKnr pe- 
dtft vilk de rifle <k JLttbos ^ctivifon ki 
a^ Ol]«]padc. 11 Ait pendast & ^ncûb ibct 
coûrcfMre&am f bra»e |bldit« granit Capicaitiet 
4i t(Mi)ûais bon Citoyen* il tenait pour moi- 
91e qu'il fàlK>it t^iccoinmodcr ao teim , & ft 
fisni;ir 4e Poccafion. 

Pou? â pMoakft emrcpfilë, d fe Bgoa aree 
le frece #Akée « Mmte le tih» MMaaciire 
«ai anrolt uArpé k ibwref dioelé 4le rifle de 
Lesbos I & le mit en déroute. Cette aâion 
lui donna une ^ande réputation de bravoure. 
Il y avoît depuis long-tems une cruelle guer- 
re entre les Mydlenéj^ ^ }es Athéniens au 
fujet de la ^wSShrC^NM Ui^tMre nommé 
Adiillitide. Un M^lJmétM c^ifirent PiV 
tacus pour comqiah^i^ l^is tistupes. Quand 
les deux armées furent 'en prefence & prêtes 
à donner bataille, Pittacus propofa de déci- 
der le différend par un combat particulier ; il 
-"' : L < * ap- 
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ÊppMà M dttt Phtfnàn Ù4niM ûé$ AûtiH 
fiîeilsy mi étxAttùûHmn Ibrti ?]ftctffw)( di 
tpucifs ftttes do comtfti , & qui ttf oit ^ eott^ 
footié pluitoin.fUs dans IM jiti^otyifipiqftaîi 
Phi^noD aeceptft lé combat, il fur rtfftl* qM 
le trtiûqMUt dàneordroit Ans cosstttHî Mh^ 
qtiénmt du territdiit ea qttefilont Ctl dettt 
GénÀtttx c'aviflcerent ftalt tfti milieu Ai§ 
deux armées. Piqtaeimavoic caché «& fiteilbtti 
fon bouclier , il prit fon tems fi adrotCetAdm^ 

qti'U envelopat^brynofCi idfi^u'h hd ft douibit 
de rfeft^ & s'^da: Je ti^a) pa9 frtf^ tiA Aom^ 
me, c'cft un poîflbn. Pittacus le tua à la¥Ô« 
de; deax atftido ^ (k demeuta inattrt du tofri- 
toirt. C*êft de^tà qtt'eft vemt Vcf^i^iM des 
filets au*<m ti^eâtiidt defttii ftnr M THéllra 
pottr dtv'cRir le pea|>lè« 

L'âge itiodira fofe la grande «câtttf à» ?ît-« 
tacus ; il cotMiença ^6a à Ma ft fsûier 1* 
imuMLf de la PMloibpble, Geos de Mytlté^ 
ae qui arcifejit On ro^fipartleaiiaif {$Ddf lai y 
kii âoimereiic la futùcip^M d( imu vilM/ U-*^ 
ne longue & pénible expérience Id ftf f^r-; 
de» a^rec on cdiÀri^eélevé ta dtfktirttéft IMes 
de la fbnutie. Aprèaainsir éiak»iil»trlMKM^ 
ordre dass la Reôubliqaié, it tum^ê ^mm* 
tairemenf à la ptki(l|la«id qu'il mmt éemii^ 
dooftt afl«, & 19 H6aLiWt^i*AitieV&amif'' 
m des aHkires. 

Pifsacasténid^na m gmad meffkpém tcf» 
btea» de la ^ortmesaptèa les $^<A ftwfôultot^' 
vtzi IM Mj^ienÂtt» , en timaâêPaxIM âé^' 
gcaods fervket qu^fl- le^r a^ti relldy» , • lïJ (yf^ 
nireiK «r itea f(9fr agréable r :irtbff de tftiii^ 
feiuj[ y & e&vlrcHmé de Wii dt ik ¥%Aié<)F^ a« 

C 4 vec 
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vec plttfiéurs métairies dont le$ revenus étcncnt 
fafl^fims pour le Aire vivre fplendidement4ans 
fa retnûte. Pittacus prit fon dard , qu'il lança 
de toutes fes forces , & fe contenta de Teipa-» 
ce ea quané qu'il avûit pu atteindre avec le 
dard qu'il avoit lancé. I^es Magiftrats furpris 
de fa retenue, le prièrent de leur en dire la 
raifon. Il leur répondit , fans s'expliquer da- 
vantage, qu'une panie étoit plus avantageuifa 
que le tout. 

Créfus lui écrivit un jour pour le prier de 
venir voir fes richefTes. Pittacus . lui fit cette 
réponfe: 

„ Vous voulei m'attirer en Lydie pour 
„ voir vos tréfors ; fans les avoir vus , je ne 
,, doute point que le fils d'Haliattes ne^foit 
^ le plus puiffant des Rois; mais quand j 'au- 
9, rOfs tout ce que vous poffedez , )e n'en lè- 
^ rois pai plus riche ; je n'ai aucun befoin de 
„ biens; je me contente du peu qui efl néoef^ 
^ faire pour me fiûre vivre moi & quelques 
^ amis ; j'irai pourtant 'vous voir pour vous 
,, contenter. 

Créfiis après avoir fubjugué les Grecs d' A- 
fie, réfolut de faire équiper des vaiflèaux pour 
le rendre maître des Hles. Pittacus vint pour 
lors à Sardis. Gréfus lui demanda s'il n'y: 
avoit rien de nouveau dans la Grèce. Prin* 
ce , lui dit Pittacus , les Infulaires ont acheté 
dix mille chevaut ; ils ont réfolu de vous fai- 
re la guerre ;,& de venir attaquer Sardis. Gré* 
fus prit cela fort férieufement. Plût aux 
Dieux , dit-il , d'infpirer aux Inlûlaires de ve-i, 
nir attaquer les Lydiens avec de la Cavalerie! 
Il fem^le, r^pMqusi Pittacus ., que vous fou* 

hafcci 
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haket Voir les hfiilkires à cheval & enterre 
ferme ;voasaveï raifon,mais ne pehfèz-voas 
pas jauffi que les lofulaires riront bien quand, 
ils içauront que vous voulez mener une ar- 
mée navale çontr'eux? Us feront ravis de vous 
rencontrer . fbr mer , vous & les Lydiens y 
pour venger l'infortune des Grecs que VouSs 
avez réduits en fervitude. Créfus crut que 
Pittacus étoît infiruit dece qu'il'méditoit; il 

Juiita le deflèin défaire équiper des vaiflèaux,- 
i fit alliance avec les Grecs des Illes. 
Pittacus étoit d'une figure afTez difforme; 
9 a voit toujours mal aux yeux; il étoit fort 
gras & fort aéeligé , & marchoit désji^réable- 
ment , à caufe de quelques infirmitez qu'il 
avoit aux pieds, llavoit époufé la fille dûv 
Legiflateur Dracon;c'étoit une femme d'une 
fiené &, d'une infolence infupportahle , qui 
n'a voit rien qu'un très-grand mépris pour fon. 
mari, à caufe qu'il étoit mal fait, & qu'elle 
croyoit être d'uae naiffance difiinguée. Un 
jour Pittacus avoit invité à dîner plufieurs Phi*, 
loibphes de fts amis : quand tout fut prépa- 
ré, fa femme, qui étoit toujours de mauvai-<. 
fe humeur ,. alla renverfer la table & toutes ; 
les viandes qui étoient defTus. Pittacus fans 
s'émouvoir , fe contenta de dire aux conviez : r 
C'eft une folle, il faut excufer fa foibleflè. 
Oette grande mefintelligence qui avoit toujours 
été entre lui & fa femme , lui avoit donné. 
beaucoup d'averfion pour les mariages mal-, 
afibrtis. Un jour un homme vint le trouvera 
pour fçavoir de lui quelle femme il devoit* 
pi$ndrede.deux qu^ étoient à fon choix, dont 
l'upe étoit à peu près de même condition que;- 

C s ^^^ 
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lBi\ & Vmtc beaucoup pltisi cbnfidénible pii^ 
fis biens & par fa naimooe: Pfttacus lara le 
bfttoa fur lequel il écoit apDUyé : V»-t«ai. lui 

dtt'il ^ dans ce caifbur ou les pedti' mniiis 
s^fliTemblent pour jouer ; lois V%vit qtffis te 
doaoerout là^deiTus. Le jeune homme y aK 
la. Ces petits enfiim fe divertîflbiaae de tout 
leur cœur^ & fe difoieat: Choîfia tOflf ^al. 
Cela le détermina i ne plus fonger i la ftoi- 
me qui étoit beaucoup plus coniidérable qné' 
M , & à preadre fon égale. Pittacus étoir Û 
fobre y qu'il ne buroic preC^ue jamais que de 
l'eau de fcmtaine, quoique les vins les plus 
délicats fuflênt en abondance i Mytiléne^ 

Il coafeilla fecretemeot à Periaoldre de s'ab*" 
fienir de Tufage du vin , s'il Youloic réuffir 
dans le dei&in qu'il avoit de fe rendre msâtte 
de Corinthe, & s'il vouldt fe oonferver diiiia 
latiraonie. 

Il ordonna qu*nn homme qui anroit com* 
mis quelque faute étant yne^feroît puni doœ^ 
bfcnieot» 

- Il difcâ: ordiitaiismcnc qfoe la néo^Sté étoit 
quelque cfaofe de fi forty que les Dieux md^' 
mes étoient obligez d*obéir à fes lorz« 

Que détoit dans le gouvernement de laRé« 
publique qu'un honime £siibit comiotere Té- 
tendue de fon efprir. 

Que les Sa^s devoienc ptévoir les mal- 
heurs qm leur pouvoient arriver , afin de le& 
poofoir détourner, & cfue ies gicus de cctet 
Ib dcToîtnr fupporter généreufttxient lojrC- 
qju'ils étdeut amtea. 

Qu'il étoit tràs-dtfficik d'être hcmime de 

QvÇil 
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,r iQu?il s^afâit rimidtflieitiair 411e âsVap- 
flfc^fr t^iqouf s è fafesi fkifê œ^irëft ftk 4tm 

Qae pbor réuffif , il £illôit mâfiter à MSt^ 
4t cxécBtec pmnKptcinaBt les cbofci qo*oli 

avoît projcttées. 

Qte ks vtâoires les plot cftimsblei , écotènt 
celles qu'on èemporcoir fans efiufion de fang^; 
& qu'afin qù\in Eicoire fur bif» gouverné:; 
î! fiaicHt que le Ro|[ oc tous ceax qni étoient 
en autorité , obéiûènt ans Uûx comme les 
moindres pardcniien.. 

' Quand voos voudrei firire qnelque dïoCe^ • 
difoh*tl à fes dtfciples y ne voos en ratitez jn^ 
mais : carfi par malheur vons ne pouviez vo« 
nir à bout de Votre entreptife, on fe moqne- 
lok de vons« 

Nereprochex jamais à perfonne fa manvaf^ 
fe fortuné, de craunte que v^m ne vous trou* 
tkt qndque jour en firmUâble cas. 

Ne parlez mal de pcrfimne , non pé9 mé* 
sa^ de vos etmcoiis. 

Gon&rrez vos amis^âr vhre^ avee eut a^ec 
anittpt de rtocnne v V^ s:*îl< dévoient Are ua 
jour vos fl\n grands adretjQnres. 
Aimez la chafteté , la frugalité à iMrentiJ 
Relpeâéz le^ Dîeia. 

Rendez fidélemeot le dipAt qu^on vous «H' 
ta confié, & ne révèle! j;aj!naîs Te fecxtt. 
. U nvoif fait certains: vers cm û àitok qu*il 
fiAok psendre fin arc & lès flèches, & altef 
tner un médiant homme par tout où on le 
oenconCBr)î£,parceqne,.comaàef fbn cesor Àoit 
taoïoiirs. double, fii booiclie ne difUt jamais 

. ^"^ ^ Créfus 



- ; ;€rAto. lut envbvft une groffi fomtiiè £Pte« 
^«yitjâtttt la :retraicè.. Pittacus ne la ToalQ 
pas accepter/ Il répondit froidement: Jeliift 
pj)9^ riibbe ta moitié que je né Toodcois ; car 
jQOii frère eft mort uns eofans, & & fuccef^ 
fion me revient. > 

: : f itCaciB avoît lc5S réparties promptes^ & vi- 
ye^K Jamais il ne s*eft trouvé embarr^K j 
guelque queftion qu'on lui ait faite. 
, On lui demanda un jour quielle étoit la 
çbofe la. plus changeante? Le cours, des eaux j 
répondit-il ,& l'humeur d -une femme» 
f Quelle ^oit la chofe qu'on ne devoit faire 
que le plus tard qu'on pouvoit? Emprunter 
de l'argent de fon ami. 

Quelle étoit la chofè qu'on devoit faire en 
tout lieu, & en tout tems? Profiter du biea 
& du inal qui arrivent; 
. Ce. qu'il y avoit de plus agréable ? le temsj 

De plus caché? l'aveniré De plus fidèle ? 
Isr tçrrç. De plus infidèle ? la mer. 

Phocaicus lui dit un jour qu'il vouloir s'a*^ 
dr^0ier à un.hofméte homme pour quelque 
çbplèqu'il.avoit dans l'efprit : Vous avez beau 
chercher, répondit Pittacus, vous n'en trouai, 
vere^^amais. 

Tyrrée fils de Pittacus étoit un jour à Cu- 
in^.daiis la boutique d'un Barbier , où les 
jeunes gens- s'aflèmbloient ordmaîrementpour 
s^Uetenir de ce qui fè paflbit; un ouvrier^ 
par mégarde, jetta une coîenée qui tomba fur 
la t£te de Tyn:ée , & la lui fendit endeœc. 
C^ux de Cumér fe (àifirent du meurtrier, & 
l'amenèrent, devant le père du mort. Pitta* 
eus après s'être exaâemem informé, de Jtoutes; 
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les'^rcpitibnices de l'affiôn, ^ottra qu'ilnY 
aroit ))oint de la faute de celui qui avoit fiics 
le èoufx ; U le 'renvoya libr« ^ parce , dit-il^ 
qualifie faute œmmilè fittisyciont^ meri&e^ar^* 
don , & que celui qui s*en vange , deyjeotj 
coupable par Tinjufte punition (l'on inno* 
cent. 

v;Ptttac9s fe diyertMbit quelquiefoi$ à là;p6i$îk 
fie. Il a écrit fes loîx & quelques autres ou- 
vrages en: Teprs. Son exerfice le 'f^us ordinai- 
re, étoit détourner une lieule j^cwr nx>udre 
du bled. Ceft lui qui a été le Maître de Phe- 
^dde,T que-pli^urs ont ^i^ entre les ÇpjM 
de Grèce , & dont la fin eft affez extr^OMÎ- 
liaire. ..; . '•■ '^' ■ :''- - <. • - ^:' , 

On dit qu'un jour, lorlque la guimà tcoît 
plus allumée que jamais entre les Ephéfiens 
* \tt Maginîfiens , PherejCHte ; qrf ^ 
fort postff potir les Ephéfieims, reoconir^r' 
homme fyr ibo. chemin : il lui demancSb 
quel païs iî étoiu His. qu'il, ctuc appris qu'il 
étoit d'£phé& : prend moi par ks jambes^ li|i| 
dit-il, trmie moi dans le païs4€$M^gtié(knSv' 
& va.pi:ompcement dire aux Ephéfiens U m%n 
«iere dont Phececide a vôu^lu que tu le traii% 
^es: ai(trtb-les bien qu'ils ne manqu^âtipasi 
de m'entemr^dès qu'ils aiairont remportée: la^- 
viâoire. Gel}, hmnme traîna Pherecide f: &; 
alla atifiirtât ^fi»iter à Ephéîb l!avantiur^ Au^^l| 
avoit eue. Les: Ephéfiens furent /rempli d^'f^f^^ 
petancev Ite4oonerent bataîl^. dè;s le l^fi^ts 
inajn^ & remponerem u0e gi^nde viâoire.Ûiç' 
ieurs enti«mîsv Ils allèrent pro^ipti^neoi % 
Teiidroit où QQ leur avoit dit qu'étuitPherejptr 
. de. 11% i^; twuygrwt mort fur: M fiîilÇÇ ^ ij§ 
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Scrtillts*. ■ ■ '• '. -^ .^ ■• •••■.', -^ •;• . 

. Pittaçusmoumc dans rifle ideXiâsbof, ftgé: 
déplus cie 70iaiw^.c'étoltdaiif.la:f2i OJfm*^ 
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' qu'HdUàtiés^ ta ênjuitë CréfusWégnowa, 

'''•■'•>• .-.. ■ ■' T> - ■" . ' - :..':'>•■ . ' ' 

BI A S 4e P^es petite vâle dà. Carie, 
fiit eft grgtiiitit4$piiiacion4aii$ bi Grèce 
>ibas le règiîe d^Haliatces •& dé Oift^ 
KdU de Lydie V deptrts ^ quafonâânéOltm^ 
pMe jtil^u'i Ê^nfôtt. CMtoit tià eitcellenr 
Citoyen, fort defitir^reiré, fin politiçdevhoh^^ 
nété homme;. :4l vivoit iimplettl^ilt , qoof*^ 
qù^il jMt fié tcès^iche^ ^1 dd)»9afôit lOttt Ibtf: 
Wt 'i;ftç0atit4itM qui «n avtiteàtî'befbfii : tt 
pâffôi't pour le p}llg^éloquen^Oramlf de foâ' 
cèmsrH employ5ft fbn ratettt àcâéfendre le^r 
piàuvtes & toué* ceux qui étoieât daht J'afflic^ 




éela avoit paflK en proyerbe par* CMt le païs; 
quand on voulott' manquer qo^uiie ^ikfe *^89!t 

eicèlleate i on dilMt y 4:*^ otiei^diRift* dotn 
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JSiM^ fe chargieroit Et lorfi}uV>n Toalbit louor 

cixtKéniemcot un Qjnteur : il réuffit encoés 

nùeux que Bits. ^ 

, I>e$ pimte^ fiitat un jour une courfe pn»- 

che MeueQ« àins le Peloponefe , & cnlevq- 

xent plufîeurs filles qu*il$ vinrent vendre à 

Priane. Binst Hui acheta ; il les retira chtt 

Im , & le9 nourrit comme iies propres enfantç 

il Wi» fit <kl prefens à toutes , & les r^voyli 

^ teu^ parens : cette aâîon généreufe lut 

iOfXïi» ums (i grande réputation, que qnamiC 

^ gens m rapptilloient que le Prince des 

'QtHAqwrtesn^ après les Pécheurs de Met- 

fe«e trottvera&t dans le ventre d'un gros |x>îf- 

fon un vaft» dk»r >qù ces mots étoient grarex-: 

A^ ft%)[^ &AQ£. Le Sénat de Meflène 

|,'air<mbte pmi délibérer à qni on le devok 

donnât; l^ âUes qn« Bias aurait tnûté fi huy 

nf»afcifnw«triie préfentereot i l'aflèmblée a¥ec 

^urs parw$4 & ils crièrent tous enfemblc 

ou'it n'y itf^,<iiit per&nne plus fage. que Bias^ 

M Sénat: de '^eiftne lui envoya ce vafe. Kaâ 

le CQIlfidflîa:^ &.a^ avoir 16 l'infcription qn 

^toflC amoiuf ; il refola d^ ilacccpter , & dil 

V^ ce ikm n'aj^artonoit qu'à Apolloo. .1 

' Quelqnrsiuns croyent que ce vaÛL eft fin 

même f:ho6^^qoe. le trépied ddnt.il tSkfwM 

dans la vie de Thaïes , & qlie cette biftoiif 

n^ fvkkt dHiattfe ftindement^ ^ue parceque le 

uqÂea fut reimqré à Bia&. D'antres mètnb 

ëum que' ce fut à lui à qui on rapporta. Iq 

ptemier. -• '•■•.■ ■ '...-t ^ . oi> 

Haliaiiaa Rpy de Ly<Se >, jUpcbiavosr rûid 

plufîeurs villes dé la Grèce Aûatiquc » v«ag 

met- 
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jmettré lé Hcge devant Priene* Bîas étoit pour 
'iors le premier Maglftrat delà' ville; il fit u^ 
ne vigoureufe réfiltancepetidanttrès-lottg'^ 
-teins : Mais comme HaliatteS paroiflbit s^o- 
piniâtrer à pourfuivre fon entreprife jufqu'à 
'ila fin , & que d'ailleurs la ville étoit réduite 
dans une grande mî(ere à caufe de la difètre 
.des vivres , Bias fit engraUIèr deux beaux Mu^ 
iets qu'il chafTa vers le camp des ennemis ^ 
'comme s'ils étoient échappez d'eut mêmes» 
'Haliattes fut farpris de voir ces animaux dans 
•on tel embonpoint; cela lui. fit çraiadrede ne 
pouvoir pas avoir la place par famine : il trou^ 
va un prétexté pour envoyer un homme dans 
•la ville; il Idi donna ordre fecaretement de re^ 
marquer eii quel état étoient les^tffié^eïé Kas 
ië douta bien du defleind'Haliattes;il fil côu* 
vrir de grands monceaux defiMertivec un peu 
^ froment ,& fit enforte que lé député d'Ha-^ 
iiattes vît toute cette grande ^ï^naance ans 
que cela parût affeâé. Haltattesr 'trompé t>ar 
cette ru(è, réfolatauffi-tôt de iev€r le Sièges 
il laiiTa les Prienéens en paix , & fit âlliailce 
iavec eux. Il eut la curiofité de vDir Biâs ; il 
lui envoya dire de lui venir* rendre vifite dans 
Ion camp: Bias répondit à ies dépuo» : dite^ 
sti Roy que je demeure Ici ^ & que je lui 
6oitamande de maî^er des oignûns , & àë 
pleurer le refte d)5 fès jours; ' 

Bias atmoit focr ta Poëfie : il #&it plus de 
deux mille vers i où il dohnohdesprécepces^ 
pour oifeigner» à fout le mondes U manière 
dont chacun pouvoit vivre heur^x^ , & pour, 
bien gôuvemertla République^ en paix & en 
euene; ..... î 

- II 
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' Il dlfoit brdinaîr^nent ; tachez^ de plaire à 
tout le monde: fi vous y réuffiflèz vous trou- 
verez mille agrémens dans le cours de la vie; 
lé fàfb & le mépris qu'on fait paroîtte pour 
les autres^ n'a jamais rien produit de bon* 

Aimez vos amis avec • dîfcretion ; fongez 
qu'ils peuvent devenir vos ennemis. 

Haïflez vos ennemis avec modération ; car 
il fe peut ikire qu'ils feront vos amis dans la 
fuite. ... 

Choifiûiez à loifir les gens que vous voulez; 
prendre pour vos amis; ayez pour eux une 
même tendreile , mais diftinguez leur mérite. 

Inàtet ceux dont le choix* vous &it hon-« 
ncur , & foyçz pérfuadez que la vertu de vos 
amis ne contribuer^ pas peu à votre répu<« 
tatibn. 

Ne vous preffex pas de parler , c'eft un© 
marqué de folie. 

Tachez- pendant ^e vous êtes jeune d'ac- 
quérir la làgeflè, ce ièra toute votre confola- 
tion lorïque vous ferez vieux : vous ne pou- 
vez faire une meilleure acquifition ; c'eft la 
&ule cboie dont la poflèffion fbit certmne, & 
qu'on ne pourra vous ravir. 
' La cdlôre & la précipitation fcflit deux cbo«; 
fes^fort oppofées à la prudence. - r 

Les honnêtes gens &nt très-rares ; les mé">, 
chans & les foux font en nombre infini. 

Ne manquez jamais de tenir: exaâement 
tout ce que vous aure% promis. ' 

Parlez des Dieux d'une manière convenable 
i leur grandeur; & rendez leur grâces de 
toutes.les bonnes aâions que vous ferez. 

Ne foyez pas importun; il vaut beaucoup 
Tome III D îaiew 
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mieux qu'on vous oblige à recevoir , qufe d?o- 
blieer les autres à vous donner. 

N'entreprenez rien témérairement ; mais 
quiuad vous avez réfolu quelque choie, ex6* 
cutçz-U avec vigueur. 

Gardez-vous bien de louer un honHUe à 
caufe de fos richeflbs, s'il ne le mérite d'ail- 
Icur^. 

. Viv0Z toujours Qomme fi vous alliez mou- 
rir à tout moment , & comme fi vous deviez 
tefter losig-tems fur tene. 
. Avoir une faute visoureuic eft un don de 
la nature; les richeâls Ordinaiïenaient fon ua 
eâet du hazard ; mais il n'y a que la Agefle 
qm puiflè rendre un homme caf^le de don- 
ner de bQn$ confeils à i^ patrie. 

C'eft une maladie d'efprit que de fouhaiter 
4f9 chofes in^ipoffibl^.. 

On lui demanda un jour quelle étoit lacho- 
là qvi flatok davantage lef hommes ? c'eft l'ef- 
perance> répondic^ih 

Quellie âok celle qui leur plaifolt davanta- 
ge? le gain. 

Qu'elle étoit la plus difficile à ibpporter ; 
le renverfement de la. fortune. 
• Il.difoit qu'un homme étoit bien malheu- 
reux , lorfqu'il ne fçavoit pas fouffirir les dif> 
g^acei qui lui arrivoient 

Il étoit un jour dsins un vaiflèan^ avec quel- 
ques impies : Il s'éleva tout d'un coup une 
tempête fi furieufe , que le vaiileau étoit à 
^out moment prêt à périr. Ces impies ef- 
^yezde la cra£(ite de la mort invoquoient 
les Dieux. -Taifez^votts , leur dit Bias , de 

peur 
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féiàtt ^^n ne d'apperçoivem que votts Ctes ici ^ 
car âotts ferions rôu» perdiis. 

XJâe autrô fo!$ un impie lui demanda quel 
êtôk lé culte qu'on devoit rendre aux Dieux ? 
Bfa^ ne répondit rien. L'impie le prefik de 
lui dire la raifon de {on filence ; c'eft parce , 
ré^ndit Bias , que tu me demande des cboCtt 
qui ne te regardent pas. 

Il dilbit qu'il aimoit beaucoup mieux juger 
un différend entre deux de fès ennemis ^ qn'eur 
trt deux de fes amis , parcequ'bn ne manquoit 
prcfque jamaîs à fe brouiller avec celui de fej^ 
afmîs qu'on avdt condamné , & qu'il fc pou-* 
Voit feîre qu*on fe racommodcroît avec eeluî 
de fes ennemis en faveur de qui on auroit 
décidé. 

Bias fe trouva un jour oblîgjÉ de juger utt 
de fis amis qui devoit être puni de mort. A* 
vaat que de prononcer T Arrêt, il fc mit l 
pleurer en plein Sénat ; Pourquoi plcuret* 
vou^ , lui dit quelqu'un , puffqu'ii ne tient 
qu- à vou^ de condamner ou d'abfoudre le cri* 
niinel ? je pleure , .répondît Bias , parccqu€ 
la nature m'oblige d avoir compiaffion des 
maliieureux , & que la Loi m'ordonne de n'a- 
voir point d'égard au mouvement de la na* 
ture. 

Bias n*a jamais compté au rang des vérita- 
bles biens , aucunes des choies qui dépendent 
de la fortune: il croyoft que les richeffes é- 
tôîent des anmfemcns dont on fe pouvoit paf- 
Ter aifément , & qu'eUcs ne fervoient fouvcnt 
<}u'à détourner les hommes du chemin de la 
vertu. 

Il fc rencontra par haiard à Priene lieu de 
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& nâifTance , lors de la prife & da fàc de 
te malhcureufe ville ; tous les Citoyens pm- 
portoîent tout ce qu'il çouvoîent , & s*e|i- 
fuyoient dans les lieux ou ils croyoient ppu'^ 
voir le mettre en furieté ; le feul Éia^s demeu- 
roit tranquille au milieu^ d'une fi grande délb- 
lation, fans fe remuer non plus que s'il eût 
été tout à fait infeniible aux malheurs, de la 
patrie. Quelqu'un lui demanda pourquoi il 
ne fongeoît pas à fauver quelque chofe com- 
jme les autres? Je le fais aui& , répondit Bias, 
car je porte tout mon bien avec moi. . 
. «L'aaion qui termina les jours deBias ,n'efl 
pas moins illuftre que le rede de fà vie. Il 
s'étoît fait porter dans le Sénat, où il, défen- 
dit l'ihterét d'un de fes aniis avec i)éaucouD 
4e. ïele:, comme il étoic déjà fort vieux ^ il le 
trouva fatigué; il appuya ù, tête contre U poi« 
trined'un fils de la fille qui l'avoitaçcom-^ 
pagné. Quand l'Orateur de fon adverl^re eut 
fini fon di&ours, les Jugep prononcèrent en 
faveur de Bias , qui. expira aufiî-'tôt entre les 
bras de fon petit-fils. 

Toute la ville lui fit dé* magnifiques funé- 
railles, & témoigna i^n r^ret extraordinaire 
de fa mort ; on lui érigea en li^perbe toipbeau 
fur lequel on fit graver ces paroles. 

Priene a été la patrie de Bias , qui fut ^utrC'» 
fois t* ornement de toute rionie , & qui a eu des 
penfées plus relevées que le rejie des Philofopbes^ 

Sa mémoire fut en fi grande vénération, 
qu'on lui dédia un temple, où ceux de Prie^ 
ne lui rendoient des honneurs extraordinaires^ 
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PERIANDRÊ 

Tîran de Corinthe , contemporain des Philofo^ 
phes précedens 'y on ne fçaitpasprécifement 
P année de fa naiffance ^ni celle de Ja mort, 

IL eft aflèï extraordînaîre que les Grecs 
ayent donné le tître de fage à un hom- 
me auffi fou que Periandre. Ils fe font 
laiflèx furprendre à l'éclat de fes îlluftres 
maximes , fans avoir aucun égard à la vie 
déréglée qu'il a menée pendant qu'il a été 
fur la terre. Il a toujours parlé comme 
un véritable fage , & a perpétuellement vé- 
cu comme un enragé. Il eut pendant long- 
tems un commerce infâme avec Cratée Ci 
propre mère , fins avoir honte de fè désho- 
norer. Un jour il fit vœu' que s'il emportoit 
le prix aux jeux Olympiques, il feroit ériger 
"Une ftatuë d'or en l'honneur de Jupiter : Il fut 
v^âorieux dans les premiers jeux qu'on célé- 
bra ; mais comme il n'avoit point d'argent 
pour fatisfaîre à fa promeffe ,^ il fit arracher 
les ornemens à toutes les Dames qui s'étoient 
parées magnifiquement pour affifter à une fê- 
te , & trouva par ce moyen de quoi accom- 
plir fon vœu. 
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Pcrîandre étoît fils de Cypfele de la famille 
des Héraclidcs , & exerçoit la drannie à <2o^ 
rinthe ville de fa naifHmce^foas le règne d'Hsi- 
llattes Roy de Lydie. II avoit époufé Lyfîs 
fille de Proclée Prince d'Epidanre. If témoi- 
gna toujours beaucoup de paflion pour elle^ 
& changea Ibn nom de Lyfii en celui de Me- 
liffe. 11 eut deux fils de ce mariage ; Gypfe- 
le l'aîné avoît Tefprît pefant & paroiffoît prèf- 
que hébété : mais Ly€CH>hrc>oti te cadet avOQ 
un génie élevé* & étoit très-propre à gouver- 
ner un Royaume, 

Quelques concubines tachèrent de doniier 
ombrage à Periandre de la conduite de Melif- 
fe fa femme qui écotf grofle pour lors , & Ivi 
firent quelques rapportas dont il conçut une 
jaloufie furieufe. II la roiçontra fur le champ 
commû elle montoit un efcalicf , il lut donr 
na un fi grand coup de pkd dans le ventre 

Îu'il la jetta du haut en bas , & tua la merc 
i Tenfant qu^ellc portoit. Il s'en rcpentk 
âfu&tôt ; & comme , il en étoit époduëmcnt 
amoureux ) il (è jetta fur le corps mon^ où 
ta p^flion & le defeipotr lui firent commettre 
la plus brutale de toutes les aâions : il fit é*- 
dater fa colère iùr les femmes qui lui ayoîcnt 
mis ces ibtççons dans l'elprit; il les fit pien** 
dre, & commanda qu'on les bculii. 

X)ès que Proclée eut appris le cmel traite* 
meut quVm avoit fait i fa chère fille ^ il en- 
voya (jpierir (es deux petks fils pour qui il a* 
voit toute la tendcefiè pofi^ble , il les garda 
^elque tems avec lui pour iè confoler: & 
lorfqu*il les renvoya, il leur dit en les em«- 
brailànt : mes enâns \ vous coanoiflcz le 

mcur- 



PERIANDRE. fr 

meurtrier de votre mère; Taîné ne prit point 
garde à ce que cela vouloit dire, mais le ca- 
det en fut touché fi fenfibiement , que quand 
il fut de retour à Corinthe , il ne voulut ja- 
mais parler à fon père , ni répondre à ce qu'il 
lui demandoit. Periandre indigné de la mau- 
vaile humeur de £bn fils, le chafià de fa mai^ 
fbn. Il fit plufieurs queftions à Cypfele fon 
aîné pour fçavotr ce que leur avoit dit Pro- 
clée. Gypfeie qui avoit tout oublié, lui con« 
ta feulement le bon traitement qu'ils en avoient 
reçu : cela ne contenta pas Periandre qui fë 
douta bien qu'il falloir qu^il y eût autre chofe; 
îl le preffa tant qu'à la fin Cypfele fe reflfouvint 
des dernières paroles que Proclée leur avoit 
dites en partant, & en fit le récit i fon père. 
Periandre comprît auffi-tôt ce qu'on avoit 
voulu dire à fes enfaiis ; il tacha de mettre 
ion autre fils dans la néceffité d^avoir recours 
i lui; il défendit à ceux qui le logeoient de 
le garder davantage dans leur maifbn, Lyco* 
phroon chafiK de fon afile , fb prefènta pour 
entrer dans plufieurs antres maiiQns , mais on 
le rebutoit par tput , parcequ'on craignott les 
menaces de Ion père. Il trouva à la fin quel* 
ques amis qui eurent compaffion de fon fort , 
& qui le reçurent chet eux au hazard de defb-» 
béir au Roi. Periandre fit publier que qui«- 
conque le recevroit , ou lui parleroit feule* 
ment , feroit puni de mort. La crainte d'un 
châtiment fi rigoureux épouventa tous lesCo*^ 
rinthiens ; perionne n'oioit plus avoir relation 
avec lui. Lycophroon pafToit toutes les nuits 
à découvert fous les vefttbules des maifons ; 
tout le mon^ te fi^yoit comme une b^te fa«* 
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rouche. Quatre jours après , Periandre qui 
le vit prefque mort de faim & de mifere , fat 
touché de compaiQon : il alla à lui ; . 6 Lyco« 
phroon , lui ditrîl , quel fort eft le plus fou- 
haitable de mener une vie malheureufe com- 
me tu fais , ou de difpo&r de ma puiflance , 
& d'être entièrement le maître de tous les 
Trefors que je pofTede? Tu es mon fils & 
Prince de la floriffante ville de Corinthe ; s*îl 
eft arrivé quelque accident, j'en ai des tellèn- 
timens d'autant plus vifs, que j'en fuis moi-* 
même la cauib : pour toi tu t'es attiré toutes 
ces difgraces en irritant celui que tu devois 
refpeâer ; mais à prélènt que tu connois ce 
que c'eft que de s'opiniâtrer contre fon père, 
je te permets de revenir dans ma maifon* Ly- 
cophroon inlènfible comme un rocher aux 
difcours de Periandre , lui répondît froide- 
ment : vous meriteï vous-même la peine dont 
vous zvet menacé les autres , puifqne vous 
m'avez parlé. Quand Periandre vit qu'il étoît 
entièrement impoilible de vaincre la dureté de 
fon fils , il prit le parti de l'éloigner de fes 
yeux ; il le relégua à Corcyre qui étoit uq 
pais de fon obéiffanec, . 

Periandre étoît fort irrité contre Proclée 
qu'il croyoit auteur de la mefintelligence qui 
étoit entre lui & fon fils : il leva des troupes , 
il fe mit à la tête , & alla lui faire la guerre. 
Toutes chofes lui réufCrent heureui^ment» 
Après s'être rendu maître de la ville d'Epi- 
daure, il le fit prifonnier, & le garda fans lui 
ôter la vie» 

Quelque tems après Periandre qui commen*- 
Çoit déjà à devenir vieux , enVoy^ à Corcyre 
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quérir Lycophroon , pour fe démettre en fa 
faveur de la puiflànce Souveraine au préjudice 
de ibn aîné, qui étoit peu propre a la con- 
duite des affaires. Jamais Lycophroon ne 
voulut feulement répondre un mot à celui 
que Perîandre avoît envoyé pour lui porter 
cette nouvelle. Perîandre qui aîmoît tendre- 
ment fi>n fils ne fe rebuta point: il donna or- 
dre à ÛL fille d'aller à Gorcyre, croyant qu'el- 
le auroit plus de crédit fur l'elprit de fon frè- 
re, que toutes les fineflès dont il s'étoit ièrvi 
jufqu'alors pour le gagner. Dès que cette 
jeune Princeflè fut arrivée, elle conjura fon 
frère par tout ce qu'elle crut le pouvoir tou- 
cher davantage de vaincre fon opiniâtreté. 
Aîme2-vous mieux, lui dît-elle, que le Royau- 
me tombe à un étranger qu'à vous ? La puif- 
fànce eft une maitrefle inconftante qui a quan- 
tité d'amans : notre père eft vieux & près de 
la mort; fi vous ne venez promptement, no- 
tre maifon va périr : fonget donc à ne pas 
abandonner à d'autres les grandeurs qui vous 
attendent & qui vous appartiennent légitime- 
ment. Lycophroon lui affura qu'il ne retour- 
neroit jamais à Corinthe tant que fon père y 
feroit. Quand la Princeflè fut de retour & 
qu'elle eut raconté au Roi fon père la réfolu- 
tîon de Lycophroon , Perîandre renvoya pour 
la troîfiéme fois à Corcyre, pour faire fçavoir 
à fon fils qu'il pouvoit venir quand il voudroit 
fe mettre en pofleffion du Royaume de Co- 
rinthe, & que pour lui il étoit réfolu d'aller 
finir fes jours à Corcyre. Lycophroon y con- 
fentit;ils fe difpoferent l'un & l'autre à chan- 
ger de pàïsî les Corcyrîens en fiitcnt avertis, 
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ils en eurent tant de peur, qu'ils maflàcrerent 
Lycophroon de crainte que Periandre ne vînt 
demeurer chez-eux. Periandre fut au de£bP> 
poî^ de la mort de fon fils. Il fit auffi-tôt 
prendre trois cens enfans des meilleures fa* 
milles de Corcyre, & les envoya à Haliattes 
pour en faire des Eunuques ; le vaifTeau dans 
lequel ils étoient fut contraint de relâcher i 
Samos. Quand les Samiens eurent appris le 
fujet pour lequel on menoit ces jeunes mal-^ 
heureux à Sardis i ils en eurent compaûion ; 
ils leur confeillerent fècrettement de fè jetter 
dans le temple de .Diane: dè$ qu'ils y furent 
entrez ils ne voulurent pas permettre aux Co^ 
rinthlens de les en retirer , & leur dirent qu'ils 
étoient fous la proteâion de la Déeflè. Ils 
trouvèrent un moyen pour les ùàrc fubfifter, 
fans fe déclarer ouvertement ennemis de 
Periandre : ils envoyoient tous les loirs 
tous les jeunes gens de Samos garçons 
& filles, danfèr enfemble autour du temple j 
ils leur donnoient des gâteaux fidts avec du 
miel, que ces jeunes gens jettoient dans le 
temple en danfans. Les enfans de Corcyre 
les ramaffoient & en vivotent. Comme ces 
danfes recommençpient tous les jours , les 
Corinthiens s'ennuyèrent , & s'en retourne^ 
rent chez eux. Periandre eut tant de chagrin 
de ne pouvoir venger la mort de fon fils com- 
me il le voulut, qu'il réfolut de ne pas vivre 
davantage : mais comme il ne vouloit pas que 
perfonne fçût le lieu où feroît fon corps, îi 
s'avifade cette invention pour le cacher. Il fît 
venir deux jeunes garçons à qui il montra un 
i^hemia détourné, il leur commiuoda de s'y 
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promener la unît fuivante , de tuer le premier 
qu'ils y rencontreroîent , & d'cmerrer fur If 
champ le corps du mort. Il renvoya ceux-là, 
& en âc revenir quatre autres , à qui il com* 
manda de fe promener par ce même chemin , 
& de ne pas manquer à tuer & à enterrer auflt* 
t^t deux jeunes garçons quMls rencontreroîent 
enfemble« QiUnd il eut renvoyé ceux-là, i( 
en fit reveDîr un plus grand nombre , à qui il 
commanda pareillement de maflacrer ces aua- 
tre<-là , & de les enterrer dans le lieu ou ill 
auroient fait le coup. Après qu'il eut ainfi 
di1po€6 toutes chofes conune il le fouhaitoit| 
il ne manqua pas de fe trouver à Theare qu'il 
£ilIoit dws le chemin détourné , où il fut a& 
fâfliné par les d^x premiers qui le reâcootre* 
rent. Les Corinthiens lui firent Une répre» 
fentation de tombeau, où ils gavèrent une 
épîtaybe pour honcHier & mémoire. 

Periandre a été le premier qui s*eft fait ac-* 
compagner de gardes , & qui changea ion nom 
de Mqgifirat en celui de Tir an. Il ne permet- 
toit pas à tout le monde indîScremment <k 
demeurer dans les villes. Thrafibule de qui 
il fui voit fort les avis , lui écrivit un jour cet^ 
te Lettre. 

„ Je n'ai rien caché à Thomme que vous 
» m'avez envoyé; je Vm mené ddos un bled, 
n j'ai abatu en fa prefence tous les épis qui 
D s'élevoient au-deflus de» autres. Suivez 
yy mon exemple fî vous défire^ vous conlèr-» 
>i ver dan$ votre domination ; faites périr les 
y, principaux de la ville, amis ou ennemis: 
» Car un ufurpateur doit fe défier même d« 

H ceux qui paroiflçot ii$ plus grands amis. > 
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Perîandre dîfoît qu'à force de rêver & de 
travailler , il n'y avoit rien dont on ne. vînt à 
bout, puifqu'on avoit trouvé le moyen de 
rompre un Ifthme. 

Qu'on ne devoit jamais fe propofer nî l'or, 
ni l'argent pour récompenfe de fes aâîons. 

Que les grands ne pouvoient avoir de garde 
plus fure que TafFeâion de leurs ïujets. 

Que rien n'étoîtpluseftîmable que le repas. 

Que le gouvernement populaire étoît meil- 
leur que d'être fournis à une feule perfonne» 

Et quand on hiî demandoit pourquoi il /e 
maîntenoic toujours dans la tîrannîe de Corin- 
the qu'il avoit ufurpée: Ceft parce, dîfoit-il, 
que quand on s'en eft emparé une fois , îl y 
a autant de danger à la quitter volontairement 
que par force. 

Il croyoit qu'on n'étoît pas feulement obli- 
gé de punir ceux qui faîfoient du mal; mais 
encore ceux qu'on fçavoit avoir deflèin d*en 
faire. 

Les plaîfirs font paflàgcrs , dîfoît-îl , maïs 
la gloire eft éternelle. 

11 faut être modéré dans fon bonheur, & 
prudent dans l'adverfité. 

Ne révéler jamais le fècret qui nous à été 
confié. 

Ne point rewrder fi nos amis font dans la 
prolperité ou dans la dîfgrace ; & avoir tou- 
jours les mêmes égards pour eux , dans l'une 
& dans l'autre fortune. 

Perîandre aimoic les gens fçavans. Il écri- 
voit aux autres Sages de Grèce pour les invi* 
ter à venir pafièr quelque tems à Corsmthe ^ 
cpmme ils avaient fait à Sardis, Il les reçut 
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affrcàblement,& fit tout Ton ppffible pour les 
bien contenter. 

Il régna quarante ans , & mourut vers h 
quarante-deuxième Olympiade. 

Quelques-uns croyent qu'il^ y a eu deux 
Periandres , & qu'on a attribué a un &ul les 
parole^ & les aâions de cous les deux. 
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H étoif vieux à la yz Olympiade ; aînjf 
on peut le regarder à peu près du mê-^ 
me âge que Pittacus. 

CHILON âorliToît à Lacedemonô 
vers la j'z Olympiade. C'étoft -.un 
homme d'un efprit ferme & réfbla ^ 
qui redoic , toujours tranquille , & égal dans 
Tadverfîté comme dans la prorperite. Il vh 
voit retiré cheï lui fans ambition ^ & croyoit 
que le tems le plus mal employé , étoît celui 
qu'on p^oic dans de longs voyages. Sa v^ 
étoit un modèle d'une vertu parfaite. Il pra*7 
tiquoic fidcérement tout ce qu'il difoit. Son 
filence & fa grande modération l'ont fait ad-r 
xnirer de tout le monde. Il régloit (a vie liir 
cette maxime dont il eft l'auteur : Qu^en urnes 
€hofes ^il falloit courir lentemeni^Émïion lii Sf 
Olympiade il fut fait Ephore : c'étoit une dî* 

gnité a Laçedeoione qui contrebalançoît l'au;* 
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t/ôrité des &o}$. Son frère qui y prétendoîe ^ 
en fut jaloux ; il ne put s'empêcher de lui en 
lifmoîgner fôn refTentinient* Chilon lui ré- 
pondit froidement: on m'a cboifi , pârcequ'on 
me croyoft plus propre que vous i fouffrir le 
•of t qu'on me fait de me tirer de mon repos , 
pour m^embarrafler dans les affaire^ & me 
rendre efclave. 

Il jcroyoît qu'on ne devoît pas entièrement 
rÉjetter l'art de deviner , & qu'un homme pxt 
la force de fon eiprit, pouvoit connoître plu- 
iieurs choies futures. 

Un jour HypDcràte avoît facrifié pendant 
les jeux Olympiques : dès qu'on eut mis la 
diair des viâimes dans dos chaudières pldn^ 
d'eau froide, l'eau s'échauffa tout d'un coup, 
ce côrrunençs^ à bouillir de telle forte, qu'elle 
fe répandoit par deflûs les bords fans qu'il y 
eût de feu fous les chaudières. Chilon qui 
tîcAt prefent confîdéra attentivement ce prodt* 
^e ; il confeilla à Hypo(^aie de ne fe marier 
jamais , & que (i par malheur il l'étoit d^a , 
^u'i) ne différât point à répudier fa femme, 
èc à tuer tous les epfans qu'il àrvoit d'elle. 
Mypocrate fe ùâoqua de cet avis ; cela ne 
i'empêcha point de fe mitier , & il eut de â 
ftmme le tiraci Pififtrate , qui ufurpa la fou- 
Teraineté d'Athènes fa pittrie. 

Chilon une autre fois , après avoir exaâe« 
ment remarqué la qualité du terroii: , & la fi- 
fuatîon de Tille de Cythere j s'écria devant 
tout le monde : - Ah ! plût aui Dieux que cet^ 
Èc lue n'eût iamais été , ou que la mer l'eût 
tUbmergée dès qu'elle a commencé à parctf- 
tre ! car je prévois qu'elle fera la ruine du 
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^ple de Lacedemone. Cette Ifle fot prift 
quelque lems après par les Athéniens , qu{ 
, s'en lervirent pour défoler le païs. 

Il diToît ordinairement qu'il y avoir trois 
çhofès difficile^ : garder le fecret , foufirir les 
injures , & bien employer fon tems. 

Chilon étdt court & fort ferré dans tous 
fes difcours. Sa manière de parler pailà en 
proverbe. 

Il difbit qu'il ne faUoit jamais menacei 
perfonnè, parceque c'étoît une foiblefle de 
femme. 

Que la plus grande fa^efle étoit de fçavoir 
retenir fa langue , & principalement dans un 
feftin. 

Qu'on ne devoit jamais mal parler de per«> 
fonûe ; qu'autrement on étoit perpétuellement 
cxpofé à fe faire des ennemis , & à entendre 
des chofes f&cheufes. 

Qu'il falloit plutôt vifiter fes iamis , lorP- 
qu'ils étoient dans la diigrace , que dans la 
£iveur. 

Qu'il valoit mieux perdre qijie de faire un 
gain injufte & malhonnête. 

Qu'il ne falloit jamais flatter pcrfonne dans 
û mauvaife fortune. 

Qu'un homme courageux devoit toujours 
£tre doux , & fe faire plutôt re^eâcr que 
craindre. 

Que la meilleure politique dans un Etat, 
fcoit d'eufeigner aux Citoyens à bien condui* 
re leur famille particulière. 

Qu'il falloit éooufer une femme fimple, & 
ne lé pas ruiner à célébrer fes noces. 

Qu'on éprouvok l'or & l'argent avec une 
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pierre de touche , mais que c'étoit par le moyen 
de Tor & de l'argent, qu'on éprouvoît le cœur 
des hommes. 

Qu*îl falloit ufer de toutes choies avec mo- 
dération, de crainte que leur retranchemem 
ne nous fût trop fenfible. 

L*amour & la haine, dîfoît-îl, ne durent 
pas éternellement : n'^îmez jamais que com- 
me fi vous deviez haïr un jour, & ne haïflëz 
jamais que comme fi vous dévie» un jour aî- 
mcn 

Il fit graver en lettres d^or dans le temple 
d'Apollon à Delphes : Qu'il ne felloît point 
jfouhaiter les choies qui étoient trop au-deffus 
de nous: & que celui qtiî répondoit pour un 
autre , ne manquoît jamais de pérdte. 
• Perîandre fit tout ce qu'il put pour l'attirer 
àCdrinthe, afin de fe fervir de fon confeîl 
pi)ur pouvoir lë maintenir dans la tirannie qu'il 
âvoit ufurpée. Chîlon lui fit cetre réponft; 
Vous voulez m'engager dans des trouWes de 
guerres, & m'exiler loin de mon pais , com- 
me fi cela vous devoît faire vivre en fureté : 
fçacjiez qu'il n'y a- rien de moins afluré que 
la grandeur des Rois , & que le plus heureux 
de tous les.tîraus , eft celui qui a le bonheur 
de mourir danslbîi lit. 
^ Chîîon fc fentant approcher <ie fa fin, re- 
garda fes amis.aflèmblez autour (ic lui: Mes 
amis, leur dît-il, vous fçavez que j*âi fait & 
dît quantité de chofes depuis fi long-tems que 
je fujs au monde; j'ai tout repaflé à loîfîrdans 
mon elprit, & je ne trouve pas que j'aye ja- 
mais fait aucune aâion dont je me répente, 
fr'cé n^eft par hazard dans ce cas que je fou- 
mets 
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mets à votre décîfion pour fçavoir n j*ai bien 
c>u mal fait ; je me fuis rencontré un jour 
moi troffiéme , pour être juge d*un de m^ 
bons amis qui devoit être puni de mort , fui* 
vant les Loix , j'ftoîs fort embaraffé : il fkf- 
loit de néceffité violet la Loi^ ou &ire mou- 
rir moh ami : après y avoir bien r£vé ,je trou- 
vai cet expédient, je mis au jour avec tant 
d'adreffe toutes les meilleures raifons de Tac* 
cufé ^ que les deux Collées ne firent aucu-*; 
ne difficulté de Tabfoudre, & moi ^e Tavois 
condamné à mort làns leur eiî avou* rien té- 
moigné: j*ai fàtisfkit au devoirs d'ami & de 
juge; cependant je fens je ne fçai quoi dans 
ma conicience qui me Ait douter fi môacoa^ 
feil n'étoît point criminel. ' 

Chilon accablé ,de vieilleflè, mourut à Pifè 
d*un excès de joye , en embraiTant fon fiU 
qui veuoit d'être couronné aux jeux Olympi-* 
ques. 

Les Lacedemoniens lui érigèrent ujqe tbii 
tttë après & mort. 
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CLEOBULE 

Cmef^&taîn & à peu près ^ même âgé 
' que S^bn^ fTeft-à-Mte^ qu^il a vécH 
; entre ta if (^ ff Oty^pêOde. 

CLEOBULE a éii un dei moins 
confîdérables tMire kd Stgûi ; mais il 
'ft <té ufi d«s pttis heiumx. Il écoit 
<l8 d'£viig(^fts iffii 4^Herctile , ft naquit à 
Ji^dc vîll^ âUfkfane de riâe de Rhodes, oft 
il floriflbît fous le règne de Créfus Roy de 
Itf dte. n tf t putoître um gratuit fagefië dès 
fon enfance. Il étoit très-beaii de vUage» 
d'une taille avantageufe & d'une force furpre- 
Hante. Il employa fa jeuneflè à voyager en« 
Egypte pour y apprendre la Philofopbie , lë- 
Ion la coutume de, ces tems-là. A fon retour 
il fc maria è tille fbmme très-vertueufe , & 
vécut dans une grande trâibquillité au milieu 
de fa famille/ Ce fiit de ce mariage que naquît 
la célèbre CledbiUine qui devint û fçavante 
paf fon application & les bonnes inftruâions 
de fon père, qu'elle embarrailbit tous les plus 
habiles rhilofophes de fon tems , principale- 
ment par des queftions énigmatiques. Elle 
étoit d'ailleurs fi honnête & fi txenfifùfante , 

qu'elle 



CLEOBULE. 67 

qu^cUe preooit fbin elle-même de laver les 
pieds tox amis & sax étrangers qoi étoknt à 
quelque Mîn chez fon psre. 

Çieobule fut ctoifi pour gouverner ie petifc 
Etat des Liadioiis* Il s*ea acqakA avec au-» 
tftot dé ftcilké que sll n'anroit cû qu'une fà« 
mille à conduôre. Il ikimt tout ce qui pou* 
voit attirer la guerre , £ entretint toufours 
une bonne intell^ençe , tant entre les Citoyeaa 
qu'avec ks Etrangefs* Son plus çrand iné rt* j 
te daoa l^s Lettres ^ étoit d'eiptiquer. & ds 
propôfer fubtilement toutes Cartes de qa^kMSl 
<Fu^mflit}qùes. Ce fut loi qui rendit fameux 
dans la Gfece cet lifige des énigmes qu^ 
tvoit appris des Egffdem. Il eft iWeur é» 
ccUe^a. 

Je fuis un ftm quî a àsmu fiU , dont Jètk^auÊ a tren*' 
te filles : mais 4e beauté bien différente. Les unes t>nt 
Iç vlfage blanc , Ite autres Tont foit noir. Elles fonc 
Stticei ïsuawjMUtêy U û «llto mJBtmat tom les |oun« 

Ckâe ^nârme ^^mS^ Fannée. 
. Ç'dk auffi lui qui a fak l'iépîgraiîifiie qui eft 
iur le tombeau de Midas, ou il loue cxtraor»*- 
dinairement ce Rof ; Qu(dqattS<»aiH Ravoient 
mal^^opQs attribuée àMbi3ae»e , qui eft beau- 
coup antàrieaar à MidaSé 

Cleobute âifoit f rindpaknneat ûonûflsr la 
vertu dans la fuite de r«iuftiee , & des autres 
vices. C'«ft dns ce fentiment qu'Horace a 
-fit: . 

yirmf fft. 'màtMtn fifgere , fsf fifkmiu frima 
' '' catmft . . . . ♦ 

E ^ IK 
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Il difdit ordinairement qu'il falloît garder 
Tordre, le tems & la mefure en toutes choies* 

Que pour bannir la grande folie qui regnoit 
dans tous les Etats ^ il falloit obb'ger chaque 
Citoyen à vivre félon fa condition. 
' Qu'il n'y . avoit rîen de fi commun dans le 
mondé que Tienorance & les grands parleurs» 

Tâchez, ditoît-il , d'avcwr toujours des fcn- 
timens relevez, & ne foyez ni ingrat, ni infi* 
déle. Faites du bien à vos amis & à vos en- 
nemis. Vous confervecci les uns, &peut« 
être gagnerez*vous les autres* 
. Avant que de fortir de votre logis , (bngex 
toujours à ce que vous allez faire; & dès que 
vous ferez rentrez, examinez-vous, & repaf-^ 
fez dans votre efprit tout ce que vous aure;i 

fait. 

- Partez peu ,& écoutez beaucoup. 

Ne dites jamais de mal de perfonne. 
.Confeiliez toujours ce que vous crdrez de 
plus raifonnable. 

Ne vous abandonnez point à vos plaifirs. 

Accommodez-vous avec vos ennemis, fi 
Vous en avez. 

Ne faîtes rien par violence» 
* Appliquez^vous à b'en élever vos enfans< 

Ne vous moquez point des malheureux. 

Si là fbwune vous rît, ne vous en orgueîl- 
liflez point : mais auffi ne vous laiffez point 
accabler, lorfqu'elle vous tourne le dos. 

Mariez-vous toujours félon votre condi- 
tion : car fi vous époufez une femme d'une 
naifiance plus relevée qtte vous , vous aurez 
autant de maîtres «qu'elle aura de parens. 

Il difoit qu'on devoit avoir un foin parti-^ 

culier 
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culîer des filles , & qu'il ne les felloît jamais 
marier que lorfqu^elles iétoient filles d'âge , mais 
femmes par la conduite & par la raîlbn. 

Qu'un homme ne de voit jamais careiler fa 
femme, ni la quereller devant les étrangers; 
car dans Tun il y avoit de la foibleiOe , & dans 
l'autre de la folie. 

Lorfque Gleobiile fçut que Solon avolt en- 
tièrement abandonné ion pais , il fit tout ce 
qu'il put pour l'attirer chc^ lui.. Il lui écrivit 
cette lettre. ; 

„ Vous aveï une grande quantité d'amîs 
^y qui ont tous des maifons à votre fervjce : 
.„ je crois pourtant que vous ne ponvez être 
„ mieux qu'à Linde. Ceft une ville mariti- 
,, me entièrement libre: vous n'aurez tkn à 
„ craindre de Pyfiftrate , & tous vos amis 
, pourront vous venir yoir en fureté. 

Cleobule fçut ménager heureufement tou- 
tes Ibrtes d'avant^es dans une condition mé*- 
^iocre, & dans une vie dégagée de l'embarras 
-du monde. U fut heureux père , heureux ma- 
ri, heureux citoyen, heureux Phîlofophe, & 
mourut enfin âgé de plus de foixante-dix ans , 
après avoir été fort honoré pendant toute fa 
vie. Les Lindiens témoignèrent un regret 
très-fenfible de l'avoir perdu. Ils lui érigèrent 
un tombeau magnifique, fur lequel ils' firent 
graver une Epitaphe :pQur honorer fa mé- 
moire. 



/^ 
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EPIMÈNIDES 

Fini à jithénes dans la 46 Olympiade. Ou 
a prétimdm ^'il avmi été endormi ff 
ans dam une Céin>erne j quHlM ét^rif W- 
ctt If4 • f autres difent lyj y (f d*a»- 
ires ipS. 

EPIM£NII>fiS deGnoffe, fioriflbk 
dtns rifie de Crete^ têts le lems. que 
Solon étdtt ea grst|4 crédit à Athènes. 
C*étok on falnt homme qm rivoit fort rélt-* 
gieufement: On le croyxxt fils de hiNym* 
phe Batte, Tons 1« Gsecs étaient perfnades 
qu'il dtoit itifptfé de quelque erprit œtefte, & 
quMl oiroit foulent des vérelàttons divines, il 
s'appliquoît «ntiéreiiicnt à la Poëiie & à tont 
ce qui regardoit k culte diTfii ; c'eft lui qui a 
commencé à confacrer I» temples y& i pui> 
fiet les campagnes , les villes & même les 
maifons particulières* Il n'ardit pas beaucoup 
d'eftime pour les gens de fon païs. Saint 
Paul dans l'Epître à Tfte, a cité un de fcs 
vers, où il diloit, en parlant des peuples de 
Crète, que c'étoît de grands menteurs, des 
pareflèux & de méchantes bétes. 

Son 
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Son père l'enVo]^ un. jour quertr une bre» 
bis à la œaipagiie : JEpiixienîdes en revenant fc 
détourna un peu 4u gr^nd chcnva , À etura 
ver^ le ini4i cbus uue cuverne ponn: Xè repo&r 
quelque* tems en attendant que la chaleur fût 
paflSe ; il y demeura eudcHcmi p^idant du* 
quaiite4èpt ans. Qu^ U fut éveilla , com- 
me il croyoît n'ayoïr pas Bit w long (bea- 
meil , il regarda tout ^i^ur de lui pour cber- 
<her fa brebis; il ne Tapperçur pc^'nt; il fortit 
du fa caverne , & fut fort firpri^ de voir la â.^ 
ce de la terre changée entiéremenr* U cou* 
tnt fort étonné m lieu où il avoir pris la fere* 
bis ; il trouva que la maî&n avoit changé de 
maître, & quie perfoune ne Içavoit ce qu'il 
vovJoit dire ; il s V» retoutaa tout ^raye dans 
la Tille de Gnoflè; il reoconteoit par tout des 
vi£àges inconnus > fa furprife augmentok à 
tous momens. Comme H oitroit dans la nùtl* 
ion de ion père » on lui demanda qui il étoir , 
& ce qu'il youloic; â la fin h fc ût reconnoî- . 
tre avec bien de la peine par foo ieune frerç 
qui n'iétoit qu'un Qafant lors de fiui départ ^ 
& qu'il trouva déjà ^Sè de viellefTe à fon re- 
tour. Une avanture fi extraordinaire fit beau- 
coup de bruit par toul le païs ; chacun regar-t 
da auffi'^tôt £pimenides comme le favori des 
Dieux. Ceux ^i ne fçauroient s'imaginer 
qu'Epimoitdes ait pâ dornnr (i long*tems , 
croyent qu'il envoya ces cinquante-l^pt ans 
à voyager inconmu dans les pais étrangers , 
& ou'il $*applIquoit à connoitre les fimples. 

Après que Megactes eut fait imâàcrer 
ciuellcment ceux de la faâion de Solon, juf^ 
qu'au Pifid des Autels •. les Athéniens furent 

' E 4 f^^ï5 
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faifis d'une frayeur qui les troubloit tous les 
Jours de plus en plus. Outre la pefte qu/ 
défbloît tout le j)aïs , ils croyoîent mi'il re- 
venoit des e£{)rits par toute la ville. On con- 
fulta les Devins , qui connurent par leurs là- 
crifices qu'on avoît comnûs quelque abomina- 
tion, dont toute la ville àvdt été fouillée.' 
On envoya aufS-tôt Nycîas en Crète : on lui 
donna un vaiflèau pour amener Epimenides 
dont la réputation s'étoit déjà étendue dans 
toute la Grèce. Dès qu'Epimenides fut arri-' 
vé à Athènes, il prit des brebis noires & des 
Planches qu'il mena dans l'Aréopage, d'où il 
les laiiOfa aller par tout où elles voulurent. If 
les fit fuivre toutes , & commanda à ceux qu'il 
avoit choîfi pour cela, de les immoler chacn* 
ne en l'honneur de quelque Dieu particulier 
dans le propre lieu ou elles- fe feroîcht repo- 
fées. (J'eft de-li qu'on voyoît encore autour 
d'Athènes du tems de Lacrce , plufieur« Au- 
tels confacrez à des Dieux dont on ne Icavoit 
point le nom. Tout cela fut exécuté fidèle- 
ment ; la pefte ceflà auffi-tôt , & les PbaUtô- 
mes ne troublerait plus perfonne. 

Epimenides en arrivant à Athènes fit gran- 
de amitié avec Solon , & contribua beauéoup 
à rétablîflèment de fes loix. Il fit connoître 
à tout le monde l'inutilité des cérémonies bar- 
bares que les femmes obfervoîent dans les fu- 
nérailles. Il accoutuma peu à peu tout le 
Seuple d'Athènes à s -adonner à la prière, & 
faire des facrifices , & le difpofa par ce 
moïen à vivre félon l'équité, & à ne fe point 
révolter contre les Magiftrats. 

Un jour après avoir confidefé le port d9 

Mu- 
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Munichie, il dit à ceux qui étoient autour de 
lui :. les honunes vivent dans des ténèbres 
bien épaiflès touchant les chofès futures. Hé- 
las ! fi les Athéniens fçavoient combien ce* 
port doit caufer de malheur à leur pais , ils le 
mangeroient tout à Theure à belles dents. 

Quand Epimenides eut demeuré quelque 
tems à Athènes, il fe dilpofà à s'en retourner. - 
Les Athéniens lui firent préparer un vaiflèau, 
& lui préfenterent un talent pour (a peine. 
Epimenîdes les remercia fort honétement , & 
ne voulut jamais prendre de leur argent. Il 
le contenta de leur demander leur amitié , & 
d'établir une liaifon très-étroite entre les A* 
théniens & les Gnoffiens. Avant que de par-' 
tir il fit conilruite un beau Temple à Athenea 
à Thonneur des Furies. 

Epimenides tichoit de perfuader au peuple- 

2' u^il étoit Eaçus , & qu'il reflùfcitoit Ibuvent* 
)n ne la jamais va manger.. On dit que les 
Nymphes le nourrifibient , & qu'il gardoic 
dans l'ongle d^un bœuf la mane qu'elles lui^ 
apportoient: que cette mane fe convertifibic 
toute en fa fubdance , fiins que jamais aucua 
excrément fottît de fon corps. 

Il prédît aux Lacédémoniens la dure fervî* 
tude quelles Arcadiens leur feroient Ibuffrir. 
' Un jour comme il bâtîflbft un temple qu'il 
avoit réfolu de confacrer aux Nymphes , on 
entendit une voix -du Ciel qui lui cria : O E- 
pimenides , ne dédie point ce temple aux 
Nymphes , maïs à Jupiter même. 

Quahd il eut appris que Solon s'étoît reti- 
ré d'Athènes , il lui écrivit cette lettre pour le 
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confokr , & tâcher de Vmiï€ac dans Tlfle 4er 
Crète. 

p Ayez bon conra^ ^ mon cher asfii , fi 
^ Pyfiltrate avoit rédoit des gens accoutumer 
„ à la fèrvitude ^ ou qai n'euflènt jamais vé*^ 
^ en fous de bonnes loix, peut-être que ia 
^ domination poarroît durer longH:enag : mais 
9, U a affaire à des hommes libres qui nemao«» 
„ quem oas de courage. Ils ne tarderont gjié- 
^ res à le reffouvenir des préceptes de Solon., 
9) Ils auront honte de leurs chaînes ^ & ne 
^ pounont pas fouffrir qu'un tiran ks tienne 
n plus long*tems en esclavage. Enfin quand 
y, Pyfiilrace reikrok le maître pendant toute. 
yffst vie, £>n Royaume ne paâ^a jamais i 
^ lès enfans ; car il eft îinpoffibleoue des gen^ 
jy accoutumez à vivre librement u>us de bon^^ 
9 nés loîx, puii&nt jamais & réfoudre à ref- 
3P ter éternelkment dans la lervitude. Pour 
„ ce qui eft de vous, je vous mie de ne point 
^ denôeurer toujours errant de c^té & d'au-> 
9 tre: dép£che;(-vous de nou5vemr trouver 
,y en Crète où il n'y a aucun tkan qui tour«; 
^ mente peribnne. Car je crains fort que fi 
^, les amis de Pyliftraie vous rencontroient^ 
9 dans leur chonin , comme cdA peut arri^ 
,y ver, ils ne vous ôffent un mauvais parti. 

Epimenides pafia toute fa vie dans Téxerci* 
ce des cbofes fatnties ; comme il aimok fort la 
Poëfie , il écrivît plufieurs Ouvrages en vers. 
Il fit entr'autres un Poëme de la génération 
des Curetés & des Corybaqtes» & un autre 
de rexpedition deColchos» U compofa auffi 
^B traité en Propofe des Sacrifices & de 1% 
iRép$ibIique de Crète i & un autre Ouvrage 

dont 
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dont le fujet étoît MInos & Rhadamante. Il 
mourut âgé de 15*7 ans. D'autres difent de 
zçS. Comme toute la vie d^fpimenîdes ftt 
miftérfeuiè , quelques-uns rapportent -qu'il 
vieillit en autant de Jours qu'il avoir dormi 
d'années. Ceux de Crète lui firent des ûcrf- 
fices comme à un Dieu , & ne Tappelloieiit 
ordinairement que le Cureté, iies Lacede- 
moniens gardèrent fon corps très-prédeulè* 
inent chez eux à cauic d'un ancien Oracle qui 
les avertit de le iàire» 



ANACHARSIS 

Jl^int à Athéms dans U 47 Olympiade^ 
Olyn^èduk ^ (^ fia tué feu de fems 
é^h f «*fi? fitt retourné déms fen pats > 
far ûà on feut juger qu^il a été cm- 
tsmf(ffrain de ta fmpart des frécidem. . 

ANACHARSIS, Scythe de Nations 
a tenu ûia tanç confi^able entre les 
Sagesu II étok ficre de Cadaidàs Roi 
de Scythe, & fils de Gnurus, & d'une feniiniç 
grecque; c'était ce qui Ibi arotc doniié le 
moïen de .faiisn apprendre tes deux langues» 
Il avoît beaucoup de vîvàché & d'iéloquence; 
a étoit hardi & conftantdansi tout ce qu'il en- 

tiepîmoit. . U sliabiUoil en tout fems d'ujoe 

groffc 
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froflê robe double , & ne vîvoît jamais jqùe 
e laît & 4e fromage. Ses harangues étoîent 
d'un ftile ferré & preffant , & comme îl ne fe 
rebutoît point, îl ne manquoît jamais à venir 
à bout des chofes tlont il fe meloit. Sa ma- 
nière de parler hardie & éloquente, avok paf- 
fé en proverbe; quand quelqu'un rîmitoitt 
on difoit de lui qu'il faifoit des difcours à la 
Scythe. 

. Ai^adharfis quitta la Scythîe pour venir de- 
meurer à Athènes ; dès qu'il y fut arrivé , il 
alla frapper à la porte de Solon , & dit à celui 
qui lui vînt ouvrir, d'aller avertir Solon qu'il 
iétoit à fa porte , & qu'il venoit exprès pour 
le voir & pour demeurer chez lui quelque 
tems. Solon lui fit cette réponfe : qu'on ne 
devoit faire des hôtes que dans fon propre 
païs , ou dans des endroits qui y avoient quel- 
que relation. Anac ariîs entre là-deflus; he 
bien , dit-il à Solon , puifque tu es maintenant 
xians ton païs & dans ta propre maifon , c'eft*» 
à-toi à faire des hôtes ; commence donc à fiii- 
jre amitié avec moi. Solon s'étonna de la 
vivacité de cette répartie ; il confentit avec 
plaîfîr de devenir l'hôte d'Anacharfis, & lia 
avec lui une amitié très* étroite qui dura peu* 
.daht toute leur vie. 

Anacharfis aimoit fort la Poëfie; il écrivit 
envers les Loîi des Scythes , avec un Trai- 
té de la Guerre. 

. 11 difoit ordinairement que la vigne portoit 
Jirois fortes de raifîns^le plaîfir, l'ivrogne- 
rie, & le repentir. 

Il s'étonnoit de ce que dans toutes les af- 
iemblées publiques qui fe tenoient à Athtoes , 

les 
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les Sages fe concentoient de propofer les miK 
tieres , & que les foux décîdoient. Maïs il ne 
pouvoir ^ comprendre pourquoi on punîffoit 
ceux qui diibient des injures , & qu'on don* 
noit de grandes récompenfes aux Athlètes 6c 
aux Joueurs qui fe frappoient rudement les 
uns les autres. 

Il n*étoit pas moins furpris de ce que leç 
Grecs au commencen)ent de leurs repas & 
icrvoîcnt de verres médiocres , & qu'ils en 
prenotent de grands fur la fin , lorfqu'ils com<» . 
xnençoient à etrefaouls. 

Il ne pouvoir fouffrir les libertés que cha« 
cun fe donnoit dans les jfèftins. 

Un jour on lui demanda ce qu'il fàlloit fai<* 
re pour empêcher quelqu'un de jamais boire 
de vin. 11 n'y a point de meilleur moyen 9 
répondtt-il , que de loi mettre un homme 
ivre devant les yeux , afin qu'il le confîderc 
à loîfîr. 

On voulut fçavoîr de lui s'il y avoît des în* 
firumens de Mufique en Scythie ; fi répondit 
qu'il n'y avoit pas même de vignes. ' 

Il appelloit l'huile dont fe frotoient les A* 
âiletes avant de fe battre , la préparation à u« 
ne folie enragée. 

Un jour après avoir confîderé l'épaiflèur 
4es planches d'un vaiffeau: hélas! s'écria-t? 
il, ceux qui voyagent fiir mer ne font éloi^ 
nez de la mort que de quatre doigts. 

On lui demanda quel étoit le navire le plus 
Câlr ; c'çft , répondit-il , celui qui eft arrivé 
au port. 

Il répetoit fouvent, que tout homme de* 
voit s'appliquer çntiéiement à fe rendre le 

maître 
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maîti^ de ft langue & de fbti ventre. ^ 
II avofe toQJoars ai dormant fa main droi^ 
it for fa bouche, poar marquer qu'il n*y avoft 
f^VL à quoi nous duffions tant ptendre garde 
qu'i notre langue. 

Un Athénien lui £ii(bit uii jour des reprc>»* 
ches de ce qu'il étoit Scythe : mon païs me 
deshonore repondit*il, mais toi tu deshono- 
res le tien. ^ 

On Itii demanda ee que lei hommes avotent 
de n^leur , & de plus méchant ; c'eft la lan^ 
guc^ répondit-il. 
^ I! vaut beaucoup mieut, dilbttHl, tfavoîr 

qu'uo ami, po«H^u 9l!^^ ^'^ ^i^^f qued^eo 
«voir une quantité qui Ibteht toujours prêts à 
fuîvre la foitune, 

Quand on lu! demandoi^ s*{t y avoit plua 
âe vivaiis que de motts; ceux qui Ibnt fur la 
imer , répondi^B , en quel. rang les mertea 
vous î 

Il dtfott que les marchet étoient des lieux 
tiue les honimes avoieot éti61fs pour iib trom* 
per les un^ les autres. 

' Un jour comme il paflbit dans une rue , un 
jeune étourdi lu! & quel<}ue outrage; Ani*> 
^harfis Iç regardai & lai dit fïoidenient: Jeu*- 
liebomme, fi tu ne peu^ pas porter le vin 
-dans ta îeuneflè^itii auras tout le tems de l»ea 
l^rter reau quand tu feias vieux. 

Il comparok ordinairement les loir auxtoi^ 
les d^ara^nées , & ft moquoit de Solon qui 
f>rétenioit avec quelques écritures etnpIdiiBr 
les paffîon$ des hommes. 
' C*eft lui qui a trouva le môïeii de Aire des 
t>ots de terre avec «ne rooi. 

Vu 



AKACHARStS. 79 

! Un jour Anacharfis «lia confulter !ft Pr£- 
Creflb <r ApoUoti {Kxir Ravoir s*il y avoicquet- 
qu*im plus âge que loi ; ouï , repon<Ut TO- 
racle, c*eft un ceitain Mifoii de Chenet. A- 
tiaclwrfis fin fore furpris de n*en avoir pas en- 
core entendu patler :fl Talla cherdierdans nu 
village où il s^^toit retit€. Il le trouva qui 
raoommodolt fa eharutf. O Mifon, lui cria< 
c^, n n*eft plus tems tnainceuant de hbcnh- 
cet laierre« Au contraire, répondit Mifim, 
il cfi même «ems de racommoder fa cbanië 
quand il y a quelque chofe de rompu. Ce 
Mifbn a été mis par Pltton au nombre de$ 
Sages: il s'éiolt retiré dans la tblitude» où il 
pa& ^ute lÀ rit fims avoir de commerce 
avec petlbnne ^ parcequ*il haïllbit naturelle** 
aaent toua ta hommes. On Tapperçut uti 
lotir dans un petk coin fort retiré ^ où il rioit 
de toutes CSss rorces : quelqu'un s*approcha et 
lui, à: lui demanda pourquoi il rioit fi feit, 
puilitu^il n*y afok perfonne avec lui. Il ré- 
ponàtque c^étoit cela mén»e qui le feilbitrire. 
Ctéfiis qui avoit fort entendu parler de la 
téputatioft d^Anacfautfi^, lui envoya ofiHr de 
r«geiit , et le jarier de le venir voir i Sar£s. 
Aoachtffii lui et cette r^x)nft : 

,, Je ftis venu en Grèce ^ 6 Roi des li- 
„ dîcns , pour y apprendre les langées , te 
^ mœurs, & les lois dupaïs. Je n'ai point 
„ befoîn d'or ni d'argent , & je ferai très- 
^, content , fi je m'en retourne en Scythie 
jy plus habile que je n'étois, lorfque j'en fui> 
„ forti : j'Irai pourtant vous voir : car j'ai 
„ beaucoup d'envie d'être au nox»bre de vos 

•' '^'*' ' Apre. 
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Après qu* Anacharfis eut demeuré long«^tân$ 
.en Grèce, îl fe difpofa à s'en retourner. En 
4)a{rant par Cyfique > îl trouva les Gyficeniens 
.qui célébroîent avec de grandes folemaîteaj, 
.la fête de la mère des Dieux. Anacharfîs fit 
vœu à cette Déeffe de lui faire les mêmes &<- 
crifices , & d'établir la même fête en Ton hon* 
neur d^ns fon païs , en cas qu'il y retournât 
.£ms péril. Quand il Ait arrivé dans la Scy^ 
thie , il voulut changer les anciennes coutU" 
mes du païs., & y établir les loix des Grec9« 
Cela déplut fort aux Scythes. 

Un jour Anacharfîs entra fecretement dan^ 
ime épaifle forêt du païs d'Hylée, afindepou-» 
voir accomplir fans être apperçu,le vœu qu'il 
avoit fait à Cybele; il fit toute; la cérémonie 
tenant en main le tambourin devant une re« 
préfentation de la Déefle à la grecque. Il fut 
découvert par un Scythe qui en alla avertir le 
Roi, Le Koi vint auffi-tôt dans la forêt; il 
Xurprit fur le fait fbn frère Anacharfîs. II lui 
tira une flèche <iont il le perça. Anacharfîs 
expira aufli-tôt en s'écriant: On m'a laifie en 
repos dans la Grèce , où j'étois allé pour 
m inftruire de la langue & des^ mœurs du païs, 
& l'envie m'a fait périr dans le propre païs de 
ma naiflànce. On lui érigea plufieurs ftatuës 
.^rès Sk mort. 
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PYTHAGORE 

Flmjfoit dès la 60 Olympiade^ vint en Ité^ 
lie dans la6z^ mourut la 4 année de la 
7O9 âgé de 80 ans^ ou comme d'autres 
difent ^de y:>. 

IL y a une célèbre dîvîfion de la Phîlofo- 
phie, en Ionique & Italique. Thaïes de 
Milet a été chef de la feâe Ionique, & 
Pytbagore de la feâe ludique. 

Arîftipe le Cîrenaïque rapporte que ce Phr* 
lofbphe fut nommé Pythagore, parceqtfil ne 
prononçôit jamais que des oracles auffi vrais 
que ceux d* Apollon Pitien. C'eft lui qi^i a 
refufé le premier, par modeftie, le titre de 
Sage, & il s'eft contenté de celui de Philo- 
fophe. 

La plus commune opinion eft que Pythago- 
re étoit de Samos & fils de Mnefirque Sculp- 
teur 9 quoique d'autres aflîirént qu'il étoit 
Tofcan , & qu'il naquît dans une de ces peti- 
tes Ifles dont les Athéniens s'emparèrent le 
long de la mer Tîrrene. 

Pythagore fçavoît la même profeffion de 

fon père. Il avoît autrefois fabriqué de fes 

propres mains trois coupes d'argent, dont il 

TomellL F fit 
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fit préfent à trois Prêtres Egyptiens. Il fin 
fl'abotd difciple du fage Pherecide j auquel il 
s'attacha particaliéiement ; Plierecide de Gm 
côté aimoit fort Pythagore, Un jour mime 
Pherecide ^toit en grand danger de monrir: 
' Fyûiagore voulut entrer dans la chambre pour 
voir comment il fe portoît : mais Pherecide 

Îiui craienoit que là maladie ne fQt cout^iea- 
e, lui ferma promptement la porte, & loor- 
ra fes doigts au travers d'une fente; Regarde, 
lui dit-il, & juge de l'état où je fuis par me» 
idoîgts que tu vois tout déchamez. 

Après la mort de Pherecide, Pythagore étu- 
dia quelquetems à Samos fous Hennodaman- 
t&: enfuite comme il avoit un defir eitraordi- 
'iiaîiç 1^ s'ioftruire & de connoître les moeurs 
.^és étrangers , il abandonna fa patrie & tout 
ce qu'il avtjit, pour voyager. Il demeura un 
tems alfez conlîdérable en Egypte pour coa- 
vérftr avec les Prêtres , & pour pénétrer dans 
ks cho&s les plus fecretes de la religion. 

Polycrate écrivit en fa faveur a Amafîs 
Rtjy' d'Egypte , afin qu'il le traitât avec di- 
flinâîon. Pythagore paflâ enfuite dans le pais 
"«les Chaldéens pour connoître la fdence des 
iptès avoir voyagé par curio- 
endroits de l'Orient, 11 vint 
t une liaifon très-étroite avec 
e. De-Ià il s'en revint à Sa- 
in qu'il eût de trouver & pa- 
s latirannie de'Polycrate,luî 
fit prendre la réfoliïtion dé s'exiler volontai- 
rement, ifpafral,en Italîe . & s'<ftkMif à Cro- 
;tone'dans Ja hraîfon de MÎIon , oùri^fciBfci- 
ïàïttftliloïbpliie. <?eft-ae.ià qâelrf'feae 
'dont 
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dont il eft l'auteur a été appellée Italique. 

Lt^ r^utation de Pythagore ne tarda euéres 
à le répamire-par toute Tltalie. Plus de 300 
difc^les s'attachèrent à lui , & compoferent 
une petite République très-biea réglée. Plu* 
lieurs ont écrit que Numa étoit de ce nom- 
bre , & qu*il demeuroit aé^uellement à Cro- 
toue chez Pythagore, lorfqu'il fut élu Roi de 
Rome: mais les boas.Chronologiftes préten- 
dent que cela n*a été avancé (ans autre fonde- 
ment que , pârceque Pythagore avoit des ftn- 
timens conformes à ceux ce Numa , qui vi« 
voit long-tems auparavant» 

Py tbagpre difoit qu'entré amis toutes cho&s 
étoient trommunes , & que l'amitié rendoit les 
genB éga^x. Ses difcipks ne poflèdoient rien 
en particulier : ils méloient tout leur bien cor 
fèmble^' Se ne fatfoient qu'une même bouriè. 
Us paflôient les cinq premières amiées à écou- 
ter les préceptes de leur maître, fans jamais 
ouvrir la bouche pour dire feulement, un mot. 
Après cette longue & rigoureufe épreuve , il 
leur étoit permis de parler ^ de v^nir voir Py* 
thaeore , & de converfer aveâ lui. 

Pythagore avoir un air fort majeftueux. Il 
étoit d'une tailteavant^geufe,bien &ii & très- 
beau dcr vif^e. Il s'habilloit en tout tem$ 
d'une belle robe de laine blanche , toujours 
extrêmement propre. Il n^étoît fujet à aucu- 
ne paffi<Hi. 11 gardoit perpétuellement ua 
grand férieux. . 

Jamais on ne la vu rire, ni entendu dire 
aucune plaifanterie. Il ne vpuldt châtier per- 
fonnequand il étoit en ^colère, non.pas n^- 
mc feukra«m dcmncr vn çoup.à uB^xlcUve. 

Fa Ses 
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Ses dîfcîplt; le.prenoîcnt pour Apollon. On 
venoît en f^^ule de tous cotez pour avoir le 
plaifir d'entendre Pythaçore , & de le confidé- 
rer au milieu de fes dîfciples. Plus de fix cens 
perfonnes de' dîfFérens' pais arrîvoîent toutes 
les nuits à Crotone ; c'étoît une grande dis- 
ttnûion , lorfque quelqu'un pouvoit avoir le 
bonheur d'entretenir un moment Pythagore. 




aucune différence entre fes paroles &4es ora- 
cles de Delphes. Il défendoit expreffîment 
de jurer, & de prendre les Dieux à témoin. 
Il dîfoît que chacun devoît s'efforcer d'être 
tellement honnête-homme , que per&nne n'eût 
de peine à le croire fur fa parole. 
• Pythagore tenoît que le monde étoît animé 
& intelligent ; que l'ame de cette groffe ma- 
chine eft VEther^ d'où font tirées toutes les 
âmes particulières, tant des hommes que des 
bêtes. Il a connu que les âmes étoient im- 
mortelles : mais il croyoit qu'elles erroîent 
de côté & d'autre dans l'air , & qu'elles s'em«» 
paroiënt fans diftinâion des premiers corps 
qu'elles rencontroient. Qu'une ame, par ex- 
emple, fortantdu corps d'un homme, entroit 
dans le corps d'un cheval, d'un loup, d'un 
tne, d'une îburis , d'une perdrix , d'un poif- 
fon , ou de quelqu'autre animal , comme dans 
celui d'un homme , fans en faire aucune dif- 
férence ; de même qu'une ame fortant du 
corps , de n'importe quel animal , entroit in- 
différemment dans le corps d'un homme ou 
dans celui d'une bête. C'eft-pourquoi Pytha- 

- - gore 
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gore défendoît expreflcment de manger des 
animaux. Il croyoit qu'on ne faifoit pas un . 
moindre crime en tuant une mouche, un ci- 
ron ou quelqu'autre petit infeâe, qu'en tuant, 
un homme , puifque c'étoit les méme$ âmes 
pour toutes les çhofes vivantes* 

Pythagore pour perfuader tout le monde de 
fa (k)ârine de la Metempficofe, difoit qu'il 
avoir été . autrefois ^tbalîde , & qu'il avoit 
paflK pour le fils de Mercure. Que c'étoit 
pour lors , que Mercure lui avoit dit de lui 
demander tout ce qu'il lui plairoit hors l'im- 
mortalité, & que fes fouhaits feroient accom» 
plis. Pythagore lui demanda la grâce de & 
fouvenir également bien de toutes les chofes 
qui fe pafferoient dans le monde, foit pendant 
& vie Qu pendant fa mort, & que depuis ce 
tems-là , il fçavoît très-exaâement tout ce 
qui étoit arrivé* Que quelque tems après 
avoir été ^thalide, il devint Euphorbe, qu'il 
fe trouva au (î^e deTroye où il fut dange- 
reufen^ent bleffe par Menelas. Qu'enfuite 
fon ame paffa dans Hermotimus , & que dans 
ce tQins-là pour convaincre tout le monde du 
don que Mercure lui avoit fait , il s'en alla 
dans le pais des Branchides. 11 entra dans le 
temple d'Apollon , & fit voir fon bouclier 
tout pourri que Menelas en revenant de Troïe 
avoit, confacré à ce Pieu , pour marque de fa 
viôoire. 

Après Hermotimus , il devînt le Pêcheur 
Pyrrus, & enfuite le Phîlofophe Pythagore, 
fans compter qu'il avoit encore été aupara- 
vant le Coq dé Mycilc , & le Paon de j« ne 
fçaiqui. 

F 3 II 
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Il affûroît que dans les voyages qu'il avoît 
fait aux enfers , il avoit remarqué Tame du 
Pofe'teHéfîode attachée avec des chaînes à une 
colonne d'airain, où ellefe tourmemoit fort. 
Que pour celle d'Homère, il l'avoît vue pen- 
due à un arbre , ou elle étoit environnée de 
iêrpens , à caufe de toutes les ÊtufTeteï qa'îl 
avoir inventées & attribuées aux Dieux ; & que 
les âmes des maris qui avoient mal vécu avec 
leurs femmes , étaient rudement tourmentées 
' dans ce païs-lâ. 

Une autre fois Pythagore fit faire une pro- 
fonde caverne dans ià m^ilbn» On dit qu'il 
pria là mère d'écrire exaâement tout ce qui 
fe paflèroit pendant fon abfence : il s'enlEèrma 
dans fa caverne, & après y avoir demeuré une 
année entière, il en fortit làle) maigre & hi« 
deut à faire peur. Il fit afièmbler le peuple 
& dit quMl revenoijt des enfers ; & afin qu'on 
ajoutât foi à ice qu'il, Vouloît faire eroiçè , il 
commença p^r raconter tout ce qui étoit arri* 
vé pendant fon abfence ; le peuple fut fort 
touché. On s'imagina auffi-t6t qu'il y avoit 
quelque chofe de divin dans Pythagore; cha- 
cun & mît à pleurer & à jetter de grands cris : 
les hommes le prièrent de vouloir bien inflrui- 
re leurs femmes ; c'cft dc^là que les femmes 
dé Crotone ont été appellées Pythagoricien* 
nés, Pythagore le trouva un jour à des Jeux 
publics ; il fit venir, à lui p^r de certains cris 
un Aigle qu'il avoît apprivoifé fans qu'on en 
fçiÔtrîen; tout le peuple fut fort étonné. Py* 
thagore poui: rendre la choie plus Ipecieûfe, 
fit voir à toute raffemblce une cuîflc d'or at- 
tachée à là jambe. 

Py. 
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Pythagore ne iàcrifioit jamais que des p^ins , 
des pâteaux & d^autres choies femblahles. Il . 
difoit que les Dieux avoient horreur des vic- 
times iàaglantes ^ & que cela (toit capable 
d'attirer leur indignation, fur ceux qui préten» 
do/ent les honorer par de tels ûcrinces. 

Il y a beaucoup d'apparence que Pythagore 
par toutes ces maximes , vouloit détourner 
les hommes de la bonne chère, & les accou- 
tumer à vivre amplement , parcequ'on s'en 
porte beaucoup mieux , que Teiprit eft libre 
& en état <Ie faire fes fondions ; & poi^r don- 
ner l'exemple, il ne buvoit prefque jamais que, 
de l'eau , & ne vivoit en tout tems que de 
pai];i , de miel , de fruits & de légumes , ex- 
cepté les fèves, fans qu'on fçache aucune boa*, 
ne raifon qui pût l'obliger à refpeâer cette, 
plante. 

Pyths^ore difoit que la vie étoit femblable 
i une foire; car comme dans, une, foire ]e% 
uns viennent pour s'exercer aux combats, d'au<^ 
très pour négocier . & d'autres . amplement 
pourregfftrder;ain(i aans la vie les uns naiilènt 
efclaves de la gloire , les autres de l'ambition ^ 
& lés autres ne cherchent finalement qu'à coun 
ûoître la vérité. ■ r . . 

Il ne vouloit pas que peirfonne demandât 
jamais rien pour foi, parce que chacun igno-^ 

quatre 
enfant 

jusqu'à vingt ans ; jeune homme jufqu'à quar 
rame , homme jufqu'à foixante , & vieux 
jufqû'à quatre-vingt: paffé cela îl ne comp- 

F 4 toit 
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toit plas pcrfonne au nombre des vivans. 

Il aimoît fort la Géométrie & rAftrono- 
mîei c*eft lui qui a fait remarquer que Tétoi- 
Ic du matin & l'étoile du foir n'éto^nt qu'un 
liiême aftre ; & qui à démontré qu'en tout 
triangle reâangle , le quané de l'hypoteneufe 
eft éçal au quatre des deux autres jambes. 
Oiji dit que Pythagore fut fi ravi d'avoir trou- 
vé ce femeux Théorème (*) , que s'en croiank 
redevable à rinQ)iratîou des Dieux , il voulut 
en faire éclater fà rcconnoîffance par une hé- 
catombe, c'eft-à-diré ,. un fàcrîfice de cent 
bœufs , cela eft rapporté dans plufieurs en- 
droits, quoique fort contraire à la doârine de 
Pythagore, mais il fe pouvoft faire quec'é- 
toit des bœufs faits avec du miel & de la fari- 
ne, comme en immoloient les Pythagoriciens. 
Quelques-uns même ont écrit' qu'il en étoit. 
mort de joye: mais il ne paroît pas, parce 
qu'en écrit Laërce, que cela ait aucun fon- 
dement. 

Pythagore avoir grand foin d'entretenir l'a- 
mitié & la bonne intelligence entre fes difcî- 
ples;*fouvent en les înftruîfant, il leur par- 
loir par certaines paraboles : Il leur difoît , par 
exemple , qu'il ne falloit jamais fàûter par 
deflus une balance , pour leur faire connoître 
qu'ils ne dévoient jamais s'écarter de la 
juftice. 

Qu'il ne falloit point s'alTeoîr fur la provi- 
fion du jour , pour leur marquer qu'on ne 
devoit pas tellement s'arrêter fiir le préfent, 

^ qu'on 

(^) Cicezon l'appeUe Précet^te , c'cft oa ternie dc m** 
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qu'on n'eût auiD quelque foin de Tavenir. 
Il les avertiilbit de paiTor tous les jours 
quelque tems en particulier, & de fe dire à 
eux-mêmes : à quoi as-iu employé la journée? 
Où as-tu été ? Qu'as-tu fait à propos ? Qu'as- 
tu fait à contre-tems? 

Il leur recommandoit de garder toujours 
un extérieur modefte & compofé , fans jamais 
le laifler tranfporter par des mpuvemens de 
joye ou de triftejDTe ; d'avoir de la tendreflè 
pour leurs parens; de refpeâer les vieillards; 
de prendre de l'exercice, de crainte de deve- 
nir trop gras ; de ne point pafTer toute leur 
vie dans les voyages. 

Qu'il falloit av^oir un foin très-particulier 
d'honorer les Dieux ,& de leur rendre le cul- 
te qui leur eft dû, 

He Scythe Zamolxix efclave de Pythagore^ 
Içut fi bien profiter des préceptes de fon maî- 
tre,, que quand il s'en fut retourné dans ïba 
païs , les Scythes lui firent des facrifices & le 
mirent au nombre des Dieux. 

Pythagore croyoit que le premier principe 
de toutes chofes, étoit l'unité ; que de- là ve- 
noîent les nombres , les points ; des points les 
lignes ; des lignes les fuperficîes ; des fuperficies 
les folidcs , & des folides les quatre élemens , 
le feu , l'air , l'eau & la terre, dont tout Je mon- 
de étoit compofé ; & que ces élemens fe chan- 
geoient perpétuellement les uns dans les au- 
tres : mais que rien ne périffoit jamais dans 
l'Univers , & que tout ce qui arrîvoit n'étoît 
que des changemens. 

Il difoit que la terre étoit ronde & placée 
au milieu {lu monde.; qu'elle étoit habitée en 

F s ^^^^ 
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tout fens, & par confequent qu'il y avoit des; 
Antipodes qui marchoient les pieds oppo&z 
aux nôtres. Que Tair qui Tenvironnoit étoît 
greffier , & prefque immobile , & que c'étoît 
pour cela que tous les animaux qui habit oient 
la terre , étoient mortels & fujets à la corrup* 
tton. Qu'au contraire l'air du haut des cieùx 
écoit très-fubtil & dans une agitation perpé- 
tuelle , ce qui faifoit que tous les animaux 
qui le rèmplifToient étaient immortels,. & par 
confequent divins; qu'ainfi le folei|, la lune, 
& tous les autres aftres étoient des Dieux , 
parcequ'ih étoient placex iau xntlieu de cet air 
fubtil & de cette chaleur aâiye qui eS le pria-' 
cipe de la vie. • 

Il y a plufieursopinions.au fujet de la mort 
de ce Philolbphe ; quelques-uns difent que 
certains dîfciples qu'il n'avdt pa§ voulu rece- 
voir, furent tellement indi^eî de ce refiis» 
qu'ils mirent le feu à la maifon de Milon oà 
étoît Pythagore. D'autres aflurent quec'é- 
tolent les Crotoniates qui firent le coup ^ par 
ccqu'ils craignoient que Pythagore ne voulût 
fe rendre Souverain dans leur pàî's. Quoi 
qu'il en foît , lorlque Pythagore vit que tout 
étoit en feu , il fe retira promptement avec 
quarante de fès difciples. Quelques-uns. di- 
iènt qu'il fë fauva dans les bois des Mufes à 
Metaponte, où il fe laiûà mourir de faim». 
ï)'aiftres aifurent qu'il rencontra dan& fou. 
chemin un champ de fèves qu'il falloit traver* 
1èr, que jamais Pythagore ne s'y put réibu- 
dre: 11 vaut mieux mourir ici, dit-il, que de 
f^re périr toutes ces pauvres fèves. Il atten- 
dit tranquillement les Crotoniates qui le maf^ 

ikcre- 
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facrerentavec la plupart de fes difcipics. D'au- 
très enfin rapportent que ce n'étoit pas k^ 
Crotoniates , mais qu'après que la guerre fut 
déclarée entre les Agrîgentins & les Si'racit- 
fains Pythagore alla au fecours des Agrîgen- 
tins fes alliez ; les Agrîgentins furent mis 
en fuite , fc que c'étoit-là que Pythagore en 
fe retirant , trouva efteâivement ^n champ 
de fèves qu'il ne voulut pas traverfer , qu'il 
aima mieui tendre la gorge aux Siracuûin» 
qui le percèrent de pluiieurs coups. La plu- 
part des difciples qui l'accompagnoiem fu- 
rent auffi maflàcrcz ; il ne s'en fauva que 
très-peu , du nombre defquels fut ArchitaS 
de Tarente,qui paflà pour le plus grand Géo- 
matre deionteois- 
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HERACLITE 

Florijfoit dans la 6p Olympiade. 

HERACLITE d'Ephéfe jShdeBly- 
fon, florîflbît vers la 69 Olympiade. 
On rappelloitordînaîrement le Phîlo- 
fophe ténébreux, parcequ'il ne parloît jamais 
que par énigmes. Laërce rapporte que c'étoît 
un homme plein de lui-même, & qui méprî- 
foit prefque tout le monde. 

Il difoît qu'Homère & Archîlocus dévoient 
être chaflèï par tout à coups de poîng» 

Il ne pouvoît pardonner aux Èpheïïens qui 
avoîent exilé fon ami Hermodorus. Il pu- 
blioit hautement que tous les hommes de cet- 
te ville mérîtoient la mort , & les enfkns d'ê- 
tre tous bannis , pour expier le crime qu'ils 
avoîent commis en reléguant honteufement 
leur meilleur Citoyen , & le plus grand hom- 
me de toute la République. 

Heraclite n'avoit jamais eu de maître. C'é- 
toit par fes profondes méditations qu'il devint 
fi habile. Il avoît du mépris pour ce que faî- 
foîent tous les hommes, & étoit fenfiblement 
touché de leur aveuglement : Cela l'avoît ren- 
du fi chagrin, qu'il pleur oit toujours. Juve- 
/lal oppofe ce Philofophc à Démocrire, qui 
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rioit perpétuellement. Il dit que chacun peut 
^fément cenlurer par des rîs févéres , les vi- 
ces & les folies du fiecle ; mais qu'il s'éton- 
ne quelle fburce pouvoit fournir une aflèï 
grande quantité d'eau , pour fuffire aux larmes 
qui couloient continuellement des yeux d'Hé- 
raclite- 

Héraclite n'avoit pas toujours été dans les 
mêmes fentimens; lorfqu'il étoit jeune, il cÙ- 
foit qu'il ne fçavoît rien i & quand il fut plus 
avancé en âge, il afTuroit qu'il fçavoit tout, 
& que rien nie lui étoît inconnu. Tous les 
hommes lui déplaifpient ; il Aiyoit leur com- 
pagnie, & alloit jouer aux ofTelets & à d'au- 
tres jeux innocens devant le temple de Dia- 
ne , avec tous les petits enfans de la ville. 
Les Ephéfiens s'afièmbloient autour de lui 
pour le regarder. Malheureux , leur dilbit 
Heraclite , pourquoi vous étonnex-vous de 
me voir jouer avec ces petits enfens ? Ne vaut- 
il pas beaucoup mieux faire cela, que de con* 
fentir avec vous à la mauvaife adminifiration 
que vous faites des affaires de la République ? 

Les Ephéfîens le prièrent un jour de leur 
donner des loix ; mais Heraclite ne voulut 
pas , à caufe que le^ mœurs du peuple étoient 
déjà trop corrompues , & qu'il ne voyoît au^ 
cun moïen de leur faire changer de vie. 

Il dîfoit que les peuples dévoient combat- 
tre avec autant de chaleuf pour la confèrva- 
tion de leurs loix , que pour la défenfe de 
leurs murailles. 

Qu'il fklloit être plus prompt à appaifer un 
reflèutiment , qu'à éteindre une incendie, par- 

cque les fuites de l'un étoi^m inânuuQixt plvis 

dan- 
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dangereufes que les fuites de Tautre. Qu^iine 
incendie ne fe termînoit jamais qu'à Fcmbra'^ 
fement de quelques maifons, au lieu qu'un 
rdlèntînient pouvoît caufer de cruelles guer- 
res, d'où s'enfuîvoit la ruine ^ & quelquefois 
la deflruâipn totale des peuples. 

II s'émut un jour une féditîon dans. la vil- 
le d'Ephéfe : qucliques-uns prièrent Heraclite 
de dire devant tout le peuple la manière dont 
il falloit empêcher les féditions. Hâraclite 
monta dans une chaire^élevée; il demaùda un 
verre qu'il remplit d'eau froide; il y mêla mû 
peu de légumes fàuvages ^ & après avoir, avalé 
cette compofition, il fe retira fans ri^ dire* 
Il vouloir faire connoîtrè par-là que pour pré* 
venir les féditions ^ il falloit bannir le luxe & 
les délices hors de la République , & accoutu- 
mer le$ Citoïens à fe contenter de pcuu 

Heraclite compofa un livre de la nature^ 
^^1 fit mettre datis le temple de Diane: il é- 
toit écrit d'une manière tièsK>bfcure , afin 

S[u'il n'y eût que les habiles gens qui le lus* 
ent,de peur que fi le peuple y trou voit goût, 
n ne de^nt trop commun, & que cela ne le 
ftt méprii^r. Ce livre eut une réputation ex*> 
traordinaire, parce ^ dit Lucrèce, que perfon- 
ne n^entendoît ce qu'il vouloit dire. Darius 
Roi de Perfe en ayant entendu parler , écrivit 
i l'Auteur , pour l'engager à venir deùieorer 
«n Perfe, & le lui expliquer, lui offirant une 
técompenfe confîdét^ble , & un logement 
dans fon Palais: mais Heraclite le refufiu 

Ce PhilO!iR)phe ne parloit prefque jamais, 
& quand quelqu'un lui demandoit la raifon 
^è fon filence, il répondoit d'un^ chagrin: 

C'cft 
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G^eft pour te faire parler* Il méprifoît les A- 
théniens qui avoient un refpeâ extraordinaire 
pour lui , & vouloit demeurer à Ephélè, oà 
il étoit méprifé de tout le monde. 

Il ne pouvoit regarder perfonne ân$ pieu-* 
ter des foiblefTes humaines, & de dépit qu^il 
avdit que rien n'étoît jamais à fon gré* La 
haine qu'il portoit à tout le .monde , fit qu'il 
réfolut de s'en féparcr tout-à-faît ; il fe retira 
dans des montagnes affireufes . où il ne voyoit 
perfonne ; il pafloit fi vie à gémir, & ne man^ 
geoit que des herbes & des légumes. 

Heraclite croyoit que le feu étdc le premier 
principe de toutes choies. 

Il tenoit que - ce premier élément ,. en îb 
condenfànt, fe cHangeoft en air; que l'air fb 
conden&nt auffi^ devenoit eau; qu'enfin Teau 
dé la même manière devenoit terre, & ^ qu'en 
rétrogradant par les mêmes degrez , U t^rre 
en fe raréfiant, ië èhanp^eoit en eau, d'eau en 
air ; & d'air en* feu , qui étoit le premier prin- 
cipe de toutes chofes. 

Que l'Univers étoit fini. Qu'il n'y avoît 
qu'un monde ; que ce monde étoit compofé 
^e fiîu , & qu'à la fin il périra par le feu. 
• Que rUnivtis étoit rempli d'efprits & de 
génies» 

Que les Dieux n'ont point de providence, 
&'quetont ce qçi arrive dans l'Univers, doit 
être rapporté au deûîn. 

Que le foleil n'eft pas plus grand qu'il nous 

paroît. Qu'il y avoit au-deuus de T^îr des 

efpeces de barques , dont la partie concave 

étoit tournée vers nous , que c'étoit-là où 

xnomoicnt toutes les vapeurs qui s'élèvent de 

Isi 
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la terré ; & que tout ce que nous appelions 
des aftres , n'étoit autre chofe que ces petites 
l>arques remplies Me vapeurs enâamées , qui 
brilloîent de la manière que nous le voyons. 
<2ue les éclipfes du foleil &. de la lune arrî- 
voient lorfque ces petites barques tournoient 
leur côté concave vers la partie oppofée à la 
terre , & que la raifon des différentes phafes 
de la lune étoît , parceque û barque ne fi 
tournoit que peu à peu. 
' Pour ce qui eft de la nature de Tame, il dî- 
foit que c'étoit ^ abfolument perdre (on tems 
que de s*amulèr à la chercher , puîfqu'il étoît 
entièrement impoffible de la pouvoir jamais 
trouver tant elle étoit cachée. 

La vie duf e que menoit Heraclite lui cauû 
une grande maladie ; il devint hydropique. II 
retourna à Ephéfe cour fe foire traiter j il alla 
trouvet des Médecins , & comme il ne parloit 
jamais que par énigmes, il leur dit,faifant al- 
lufion à fk> maladie: Pourrez-vous bien con- 
vertir la pluye en un tems fec & ferain ? Com- 
me ces MeaecinsVentendoient pas ce qu'il 
vouloit dire , Heraclite alla s^enfermer dans 
une étable à hœwfs ; il s'enterra dans le fu- 
mier , afin de faire évacuer.les eaux quîétoient 
cauiè de fa maladie; il s'y enfonça fi Hvant, 
4}u'il ne put jamais s'en retirer. Quelques-uns 
<iifent que les chiens le mangèrent dans ce fii- 
mîer; & d'autres qu'il y mourut faute d'avoir 
pu fe debarraflfer. Il^oit pour lors ftgé de 
foizaote-cinq ans«^ ^ 
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ANAXAGORAS 

iW U yo Olympiade , )9!r^f:f i^ 88 ^ 4s^ ^^ 

ANAXAGORAS fils d'HegcfibuIc, 
connut la Phyfique d'ane manière 
beaucoup plus étetidue que tous les 
autres Philofophes qui Tavoîent précédé. U 
étoit de Clatomene ville d'Ionie,d^une famil- 
le fort illuftre , tant pat fou ori^ne , que p«r 
les grands biens qu'elle poflèdoit ; il florillbit 
vers IjI 76 Olympiade. 

11 futdilaple d'Anaximenes,qu{ Tavoit été 
d^Anaximander; ft celui-ci de Thaïes, que 
les Grecs reconnoiflbient pouf le premier de 
leurs Sages. Anaxagoras fe plaifbit* tellement 
à la Phîlofophie, qu'il renonçai toutes fortes 
dWaires publiques & particulières , pour s'y 
attacher entièrement. Il abandonna tout ce 
qu'il avoit , de craiste que le foin de fes pro- 
pres intêrtts ne le détournât de l'étude. Ses 
parens lui remontrèrent qu'il alloit jaifTer pé- 
rir fbn bien par fa négligence, cela ne put ja 
mais faire aucune impreffion fur fon eQ>rît. 
Il fe retira de fbn pais , & ne longea plus qu'à 
la recherche de la vérité. Quelqu'un lui re- 
Tomc IIL G procha 
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procha rîndiflfcrence qull avoit pour (à patrie ; 
H léfDfl^i^ ea «oomot le ctet cta hém de 

iToa doigt : 4^ cnftrair^ Jt Peftimt kÊfimktyem. 
Il vint demeurer à Athènes oà il transféra 
PEcote Ionique qut avofc toujours été éesblfe 
à Mil et depuis le tems de Thaïes auteur de 
cette Seâe. I>ks Tâce de vivgt ans , it com- 
mença à y anfeîgner Ta Philefephîa, & conti- 
nua cet exercice pendant trente ans. 

On mena' un jour au logîs 4e Peridés. , un 
mouton qui avoit une corne au milieu du 
front. Le devitf Lampon publia aufli-tdt que 
cela fignifioit que les deux faâions qui parta- 
geoient la viUe <t' Athènes , fe joindr<rient^ & 
v^ compoièroient plus qja'une mêcne puiilun* 
ce. Anaxagocas dit que cMcpit paiiceque le 
cerveau nç rempliflbit pas le crâne qui éto& 
ovale, &; qu,t finUSpit eiv une efpec^ de pointe 
à r^ndrpit de la tête où comm<»iÇpiefit.les 
t^v^^$ de cette corofc. Il âtla dîflèâion. de 
la tête du mouton devant tout- le. monde ; H 
fe ttiwFa <uw la cMe étoit conune il Tavoît 
dit. Cela nt beaucoup d'honneur à Aaaxagc^ 
r^s : mais, C0l% n'en fit pas iiy^ins: aa deyin 
liampon^ricîir quelque tems après la faâioa 
de Thuqydidc fiit abbatue , & toutes Us ^ai- 

f^ de^ rftat tombereni^ entre les s^ains <te 
^erîcles. 

On tient qu'An^agoms eft ie premier de 
tous lesGcecs qui a donn^' au public un Syftéh 
me de pbilofopkie. Il a. adn^'sr.ponr pr^ouer 
principe Tlnâni, & une Intelligence pour ai^ 
i^s^^ï la matière , & en cocapgfer tous les 
£tres qui font dan$ le monde. Ce fut le fii- 
jer pour lequel les Philofa|>hes de fon tems 

l'ap. 
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rippeUffWDt ^i^» Il <i'« pus «im ^« (xctfe 
Intelligence eût fkk la matière de neor: nuis 
fiSDtoMBt %«'elle r«vdit arnmgéci Cbiiis le 
commencement ^ éît*il , toutes chofes ^koiefit 
mêlées enlëmble Se ont toujoTtrs dWKoré 
dans cette confugim , ji^u'à ce qn*une la- 
tell^ence les ait ièpirras, 6l m di^ofé ch»* 
qae chp£e âanf l'ondre que nous vojfons* .(> 
vHt a très^icn exprimé c^ièntimenlattcooi- 
mencement de fe$ Mélwiorphofes. 

Au refte Anaxi^oras ne teconnoi^bit point 
d^autre divinité qt^cettelntell^Htççiqui avok 
fait le monde ; et il étoit tiAlement d^ou0 
des fàm, Dîeox adoféz par toute l'antiquité 
propbane^ que Luct«n a feint que Jupiter Ter 
cra(a d'on coupde/Qudr^, i cau|fe do mépojs 
qu'il feifoit p«roî(fQ pour lui ^ pour toutqs 
les autres divinitCK* , 

Il tenoit qu'il ' m'y a^oii aoçua v«û(^ dans 
la nature, que tout étofe plein i ^ que chaf- 
qae corps quelau^ petit qu'il fàt etoît àiviSblç 
à l'infini : en lorte qu'un ^nt qui iècoit aP 
fex iubtil' pour divifer. fiiiB^anment le pied 
d'un çiron , pourott en tJm des fei^ti^ ppup: 
couvrir entièrement «ent mille n^illioas de 
Cieux fiuM^ qu'il pftt jouais épuifer les parties 
qui refteroient i divifer ,• vu qu'il fn^iefijeroît 
toujours une in&nité. 

. 11 croyolt que chaque corps étoit compo^ 
de petites particules: bomogenes ; que le fang 
par exemple fe ftvrmQÎt de petite^ particule^ 
de £u^; les eaux de petites particules d'eau, 
& ^u des autres dho&s, C'écoii; cette fixt^ 
• itude de parties qu'il nommoit Homaomçrf^. 

G 2, . Voi- 
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Vc41à de qtelle manière Laèrce expblfe fi>ti 

Tou^ ce qVon obj eâoit à Annngot^s , cm*fl 
falloi'f n^oeflàirement que les corps fimènt 
compolèr de parties hétérogènes , puifqQe les 
os des animaaxjgroffiflbient fans que les anî- 
maux matigeaflent des os ; que leurs nerfs 
trrgifToienr ^ fans qu'Us man^eaflènt des nerfi, 
^e la mâfTe du fang croiflok fans qu'ils bu^ 
fent du fang : il répondoit , qu'à la vérité il 
n^y aroit point dé corps dans le monde qui 
f^t entièrement compo^ de parties homoge* 
nés : que dans l'herbe par éxenilple il y avoit 
de la chair, du fang; des eaux , & des nerfs , 
puifque nous voyons que lés animaux s*en 
nourriflènt : mais que chaque corps prenott 
fon nom de la matière, qui dominoit dans fk 
compofitîon. Que , par exemple , afin que 
certain corps fix ap^îlé do bois ou de ITier- 
be,{r.lliffifi>it qu'il rat compoféd\inbienplu$ 
grand nombre de petites particules de bois on 
d'hetbes^, que de toute autre chofè , & que 
les petites particules de bois ou d'herbes fiis^ 
fént arrîuigécs en grand nombre vers la furfà* 
ce de ce corps. » 

Il croyôft que le foleîln'étoit autre chofe 
iqu^un feif ehaud dont la mafle étoit plu9 grof- 
Xe que tout le Peloponnefe. Que la lune 
étoit un corps opaque; qu'elle étoit habitable^ 
& qu'il y avoit des montagnes & des vallées , 
de même que dans ce mqnde-d. Que les co- 
'métes étoient un amas dé pluiiears écoîtes er- 
'rames qui fe rencontroient par hazard , & qui 
lè féparoicnt au bout de certains tems. ' Que 
'le vent C: formoît, lôrfque la chaleur du fo- 

Icil 
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Jetl t9ït6ék V^i Que le tonnerre venott da 
choc des nuées ^ & ks. éclairs , lor£qiie les 
nuées ne fiiifiuciit fenlefàent qoe^'entrefirorer. 
Que les tremblemens de terre étoient cau&z 
ptr umâ* senfemité dans des carêmes foutcr* 
raines : & que le déboiodâncnt du Nil a'avoit 
pokA d*mtre$ caofiis -ifoc les neiges d*£thio- 
pie. qui fe fbndoient dans de certains tems , & 
qoi tormoîent des rairines d'eau qui venoient 
fc décharger vers les Iburces de ce ^uve. 

Aaaxagoras a ctu que c'étoit l'air qui étoit 
la cauft du mouT^nient des afires'; & fur 
robreâion qu'on lui faifoitâ l'égard de l'allée 
éc du retour des aftres. entre les deux tropi* 
ques, il répondoit, que cela Te finfixt par la 
freffion de l'air , qui poufibit & repoufibit les 
aflrçs comme un reifort^ lôrfiiu'Us étoient 
veûus jufqu'à un cenàin poiiit. 

. Il tenoit que la terre étoit phfe , & çie^ 
comme elle étoit le plus pefimt. de. tous les 
Ëlenteas , elle occupoit la partie laplus baflè 
du monde. Que ks eaux qui coiiioîent fur 
£i ftfxarficie;» étoient rai9éfiées par ist chaleur 
do (bleil qui le^ cbangeoit en vapeu^ , & les 
éleiroit julqjties dans la 'moyenue région de 
l'air, d'où elles retoinboient en pluye^. 

Pendsint la nuit kirâ|ue le temieft ferain, 
on voit dans le del une. certaine blancheur 
difpofte en cercle^ qd'oti ap^eUe'la vôye lac- 
tée. Quelques AncicQS ont imaginé que c'é> 
toit, un chemin que teaoiibiii les sopindres di« 
viirftex pour aller au confetl du grand Jupiter. 
D'ancres , que c'étoit.le.ireu ou les âmes des 
Héros s'envoloient .apjès la diiiblution de 
leurs corps. Anaxagoras s'y eft trompé, auffi- 
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Uen jqoe eenrs Ict tbmtm fidlc&ifhw; Ht 
ail :qpci isé n^itoit dea^^iAioe réfloxkrfl de b 
hunictoe du fiddls ^ sioittfuwoiflbit <ftitffi| 
parcc^Ht.Q^ aTirit elitre temye Itâéd dtiA 
tcffte V mexm «ftrc brillant jqci ttoas jfttrédl^ 
ûsr ^eëttèi himicfie^iéflédiîe. 

f l iéfiaii. que lfcs.fientos aniaiattx: 4iy!idiâit 
été fifciluîcs par la; dùrirar & PhumIdÉtf, & 
qnlcisâihé.iU vforonttMÙxvi lenr^i^e^ 
génâfitioii. 

j Untt'f «rie tomba da<cist; Aii«Y«govta con- 
Glat3ttuffi4«teqiâl fidloit que l«s deux Aiflefit 
isàès^ de^)feN^v 5^^ la ntiidjcé de la in9«ite 
>it «oa><nirs JCiL mst : mais ique fi ce 
tt Tioknt ve^oit è & cetAâier an 
feâl lÉomint^ toate la maçhiaednmcnde 
iaèfcSx)ii}ërfBiÏ6c QO) lin iii(faknt. 

Il avertit un jdoc fa'JttDii^atMt nneflcr^ 
re4u^Jeil;lceià arriVB xx)mnie il fatroftpré- 
dk ; 4m yieàre itoini)a'at|}>iès du fleuve Sjgtu^ 
' Akïmx^mt^ a.crftqne<;e qui eft auj<Mird%m 
eeire ifirane^ ^ dans un «unie teins feroit flitnto 
inor,& qdeieq quf dfcanjinnd'hui^ldBeiiKr, 
dan&tin «im^'temi fèrqit ttcto^ ftâne. 

Î^ièUia^uii 6'a^fa de lui demander fi 1* mer 
afierofe qéflqnejood fiir les mottt^esde 
«àmpûqae: ouj , tépooidiMl^ i mone que 
le tems nie manque. ^ . ': 

Il 6|Êfi»it icon&Ei^fr :ie ipuyerain bim dans la 
eontenjptMiiQa désXeotocsFifa la mMre»^ C'dt 
pour celaqo^^iêattdicHi lin^demandoit le fujet 
pouii fe<|iial il ètèiti venu 'dans ce mondée II 
ripondoit.. que c'dtûtt.iponr contenter le 
ciel , Ae lolml , la^ Ime <& les antres mer* 
vclllcs» -^ 

. ' Qud- 
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QtNlqii'liiiliif4em«fiéa q^el étt>ft lé pl\it 
iKmieox hotiïffie dtEi mMide? Oe n-eft pas au^* 
eQAde«MX que lit crùh Vttxt^ rEpoïKft-il, 
& (M ne le trdui^era jamais ^e dans le rang 
ëe ceux qtie lu confldere comtiie dès mal- 
keureox. 

Il 'emendit tm jour iin hotnme qui fe plaî- 
gnoit de mbuHrdatis «h paVs étranger : Quim-^ 
pcttte, luisît Afiai»gpras . il n'y a-pdltit^cn'^ 
droit dafts le imonde d*ou fl try ait qtidqnb 
ctettin pot»* defbe^e aux enfers. 

On 'Itti vint diye cm jour que (^ tils êtdli: 
mon ; il ireçut <rètte ttouveïîe fort fr oMeiii ent! 
je i^^^s Men , ^m1 , que je h\ivoîs engen-^ 
drèqu^dn mortel. Il^laatiffi-fôt rehTcYelît 
lui-même. . 

La >t6ttlM8raf!(m qtfAnaacfi^ônit af«r6f t à 
Amènes M âata qu'^n tems. Les Athénletits 
fe déneiicerent 4efarit ks Magîftrats i& Pae*- 
cQSa<«ttt piîUfqttement. Les canfes de fyx 
^tùtfyRùn fbnt rapportées diverTdnent La 
pl^as c^emmtine ôpiafon ^ft qatl fut aceâf? 
tfîmpîété pour avoir oie Ibûtenîr ^e !e ib* 
Idl qrf'ott aSoràft cèïteme un Dîète , tfétoft 
qa^ane^rnaffe de ftf chaud. ^ D^atttres ^Kènt 
^•o«rcîe^cr!me4^rî!np{eté , -H ftit cheore ac- 
ctffS de trahtjfbn. Qtiand on vint lui annon* 
Cer qiie^ les Athéniens l^ivoient condamné à 
mort , il n'en parut point plus émit H y a 
long'-toms y dft41 i qtie là natote a premonctf^ 
Tiajpa¥cll- arrêt contr^euX- 

SWfëlës qai avbit -été fan difôtple ptk fon 
parti afrec tant de cHftlêar, qu'il fit modérer 
la Sentence. On le condamna ffmplcmcnt à 
cinq taiens d'^fàcnde, 4 on renvoya en exil. 

G 4 Anaxa- 
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Anaxagonis fouffrit la difgrâce ^ec beauooop 
de fermeté. Il employa le tems.dc fop ban- 
niflçment à voyager en Egypte, & dans d^au- 
très endroits pour çonverler avec les habiles 
gens , & pour connoître les mœurs des étran- 
gers. Après avoir fatîsfkît fa curiofîté^ il s'en 
revînt à Cl«Êonienes lieu de la naiffimcc. Il 
vit que tous fes biens étoient incultes , & en- 
tièrement abandonnez. Si tout cela n'étoit 
péri , dît-îl , je feroîs péri moi-même. 
^ Anaxagoras avoit pris un foin particulier de 
bien inftruire Periclés , & lui avoit beaucoup 
fcrvi dans radmînîftration des affales. Peri- 
clés n'en eut pas toute la reconnoiifancc pof- 
fible, & fut accufé d'avoir un peu ncelmé Xbn 
Maître fur la fin. 6 6"" 

Anaiâgoras Xè voyani vieux , pauvre & aban- 
donné, s envélopa dans fon' manteau, & ré- 
folut^e fe laiffer mourir de faim. Periclés en 
fut. averti, & il en parut extrêmement affligé ; 
il s'en alla en erande hâte trouver Anaxago- 
ras ; il le pria inftamment de châtier de rélb- 
lution. Il déplora le malheur de l'Etat, qui 
alloit perdre un fi g?«nd homme, & le ficn 
en particulier, parcequ'il alloit être privé d^un 
confeiller fi fidèle. Anaxagoras lui découvrit 
fon vîfage mourant. O Periclés, lui dit-il, 
ceux qui ont befoin d'une lampe ont loin d'v 
n:c:tre de l'huile. ' 

Laèrce rapporte qu'Anaxagoras mourut à 
Lampfaoue , & que quand il fut prêt d'expi- 
icr, les Principaux de U ville lui danandc- 
rent s'il ne leur vouloit rien ordonner. Il 
leur commanda de donner tous les ans congé 
aux enfans , & de leur permettre de jouer à 

pareil 
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Mireil sont que celui dc& œoit* Cette cou- 
tume s'eft obiervée très-long* tems depuis* A« 
nax^oras étoit Agé de plus de 72 ans quand 
il mourut; c'étoit dsuis la 88 Olympiade. 



DËMOCRITE 

Né la trtnfiém atmie dehjj Otfmpîa^ 
de^ mort la quatrième atmie de la lof , 
ayant vécu cent neuf ans* 

• - • ' 

LA plus commune opinion #ft we lePfaî* 
lolophe Democrite ^tok cr Abdere > 
quoique. d'autres afiurenc quMl étoit de 
Miiet , & qu*n ne fut nommé Abdcritain que 
parcequ'îl fe retka à Abdere. 11 avoit d'abord 
étudié fous des Mases & des Chaldéens que 
le Roi Xerxes avoit TaîlOré à fon pcre chex qui 
il avoit logé lorfqu'il Vint faire la guerre aUx 
Grecs. Ce fut de ces gens*là que i^emocritç* 
appric la Théologie & rAQfroiiomie. Il s'a»^ 
tacha enfulte au Philofopbe Leucipe qui )uj 
enfijgna la Pbyfique. Il avoit tant de pafljqn^ 
pour Pétude, qu'il pafibit les jours entiera^ ciit» 
fermé lui feul dans une petite cabanne au* mÎTî 
lieu d'un Jardin. Un jour fbn père lui iffnp^ 
na un bœuf pour l'immoler, & rattacbaxdàna- 
un coin de vu cabanne ; la grande applicatioQr. 
de Democrite fit qu'il n'entendit pas ce quar 
fon père lui dîfoît , & qu'ilne s'apperçût pfis- 

G s ^ mémo 
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xnême'ttâi^sn eût âtmchfr m ^txMf à eAté ée 
lin, jù^^è^^ue Ibnfete fto «K^Mitt «M 
fttonde ibis Jkyur it itttk«r de !â {ifd&iiâe 
médîcMioti^ b^éèoit^ <fr M ttlOâtrfcr^n'U y 

«voit i côté de lui ua bœuf qu*il falloit fa- 
crîfier. 

Ibus la dffciplinede Leucipe, réfolttt d^aller 
dans les pàïs |rri|%erss)eur. comeiVsr a^eç les 
habiles |;eôs /&^itr fldhcr à fe rfrmpHr TcG- 
prit de' tomes fortes de belles connoifEinces. 
Il f ai«^ea faihruqceffiaa4erq& pete avec ftf, 
frètes , & ^rit pour fa part tout ce qu'il ^y 
sfrèft a^argent comptant ^ quoique ce iïlt la 
plus petite portion: msns cela iui,t!jto!t plus 
commode par rapport aux dépen&s qu'il avoit 
t&Siù pM (b ^pèfiièfices Ptif liSfMMqiies , Ik 
fùVit ScB voy^âs^ U s^^n alla du Egyptç ci 
il ^ppeit la â^meitvB, De^-M il 8!lki dans Tc^ 
tfribpie, daBsta^Pc^fe» dans la Cirtdée. -Sm^ 
âo (A <cir!ofitié le i porta à pénétrer jtiI^[À^ 
dm» tes4fides, |»o<ir sNnÉroké de la ^cknee 
dèâ^ Gyf!i&^|4m«s. Il aimoit i eontiôîti^ 
le* lisMles gens y ihafs il ne Touidt ècrt<iùn^ 
m de>per{bniie. On dit qu^tl woit demeuré 
qieihques joi»s 1 Athénâ$ oà 41 avoît tû So^ 
cl»iite, fans $*^ ùAt cmaoiti^iHu Ce- 
tëit fen fnclinatlôn^^sue detivre cadié: quid^ 
qiid»fb{sfy>éme^la?lloirl^r dasis des caver- 
tm^dt des refmldirêSi, 4&n «^ue perfmiiie ^e 
pât^Héterrer réttdrlip?^ où il fenM. Il^fe ma* 
itiftftà cependant 4 la Oour du^MDa#io$; 
dl ua jour que eu Prince <éto(t fort affligé de 
BUttdtt de célW^îl aîmCHt lé m{o«x^ coû- 
tiez tfes femmes , Democ^ite'pour le confoler 

lui 
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diiî pioarifcdeiaifitfre iwinre,.«ii cas' eue Dt- 
jâis lai f/tt^aamr dms VÀcoâmt de fesfims 
txaSà. pttfaant$ à qm il ne fib jamais tin ^a>- 
-tiré àe ddSgiiéabte, «fin de grairtr leur nom 
llir Us tombeau de la fieine morte. Januds 
.on ne put.tnguver dans toute Jl'Afîe une feule 
feribone iqui eût les coaiitions qu'ea^eoit 
I>èmocrtce. Le Pidlc^ophe prit ihjet de-iàMde 
-aire connoltve i Darius oi*il avoltgtand toit 
-de s^idbandiDiinee à la tijftefic ^ fuuqo'il n?y 
^1^ auoun bunune dans tout le.mondçi^ 
fût exemt de chagna* . . .: 

^ Quand Dèmocrrite fut de setonr à Abàérc , 
ii v«cut fort' retira & très^pauvpement. à oa0* 
&qu*iI.a(yiQritdépenfé tout fim iiicn aâns A| 

gperiencâs & daes &s voya^s^: DamaCcii^ 
a &cre léteitàbligé de:^uidoaBcr quelqub 
0hofe foxkt hiiAider a fiibfifler*.H y asToft^ttuib 
hoi qui défendole que ceux qularalentdiiBpë 
leur bien ^ Ssthat ttdiumet dans • ^ to0A>èau 
de impurs -pensai ^^ Jiïemocriee ijui? étxsit dans^^^le 
<te, j&^qui lie îiooioft pas^qœ^fes e&ncinis 
enflent, «{en; àiiui fepit)chèv:, vécita dcvw^ 



fle«(de>;^ de ièsOu^migi 

Elle DtànJiài^yOn trouva cet Ouvrage 'fi 
au, iqne; SeoM)crite itit auffi^&t exetnté'dè 
te dgueitr de la(Loi. On lui âtpréfeQt de fob 
(alens , ^oo. lai ierigea desilataës daasiÀ 
places publiques. ^ 

IX»noèrite;iJoit pèi^pétu^eoieot. Ces tris 
cûatinuels . étoknt foxidez fur une pcoftmde 
méditation é& ià fbiWdlèiSe de:^ -vanité Mi^ 
mainé, xpà nous fait conoevoir mille d^ofns 
ridicules dans un lieu où ii croydt que tdUft 
<iépendoit.dtt h«iard & de la rencontre foi?tui- 

te 
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te des Atomes.. Jevenal fiéfttït aHtafiôii i h 
. ville d' Abdere ^ donc Pair eft SMéfaxs .& les 
'faotnmes rrès-tftopidos ^ dit que la <ageiZè ée 
.<ie Philofbphe fait connoître, çfO^û peut naî- 
tre de grands pecfodBaKs dans les Meut mé" 
mes dont les peuples font iepius. groffiers. 
Le même Poëte (Ùt . que Democrite mit éga- 
lement de ia-trifteffis comme de. la joye des 
iionimes « &il repré&n'te cePhilofopfae com- 
me xkïk efprtt ^rmeque den oe pouvoir ébran- 
ler, &commeTHi hoaunequi tenoit la fbrtv> 
ne enchaîna fous fés pieds. 
^ Ikà Abderittt'ntf ^i le voyoïeot toujours 
4rire< crorent ^ii'U'étoit foiu * Ils: envoyèrent 
fder Hyppoerate de le veiii£ traiter. Hyp- 
fioçrate vuit i, Abdere avec des^ remèdes. 
jà pr^fentai d^âbêrà du kit à Oemocrite. 
JDmuiocrite m^garda^oe lait^t&.dit^ voSà du 
iilt dCi dieieré .noioe qui vCs^ rencûre porté 
!i|û*!iiiie fois.crGela étoit efitôhren^ent com» 
jme H le diibit.. Hyppocratefadmira romment 
ilavott.pû conuoîm cela. Il s^enuetlm qui8l<^ 
Dttft tems av«c .lui. Il fut :fi>rt iSu^s de la 
mnde ùgdSsi & de la fcieiu:e eztraprdiuake 
Se Democrite. Il dit que c^étoit leis Abderi-^ 
Ufiûs qui avoient helbin d'Ellébore, & non pas 
lePbilofophe à qui ils en voiilofeiit ftnrepren* 
dne. Hyp[»oci!ltec!s!en retounui ayeaèeaûcoup 
d'étonncment. 

i rDeinocritCy âjxrèâ foa inaîtredtàeucfpe , 
ctoyoit que: .les premiers priiidpes de abutes 
<3ho&s étoicot les atomes & le icaide</ 
< i Que rien oeiè faifoit de rkw^ &;qu'aucn* 
«e chofe ne pouyojt jamais être réd^titeà rien; 
- Que les atomes. xi!étofcnt;û(jîet$ iii à 4a cor* 

ruption 
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niption ni i aucun auire changement, à caule 
que teur dureté invlcible les mcttoit à conveit 
de toute ibrte d'alteratiob. 

II prétendoît que de ces atomes il s*étoît 
formé une infinité de mondes , dont chacun 
periâbit au bout d# certain tems : mais que 
de ces débris il s'en compofoit un autre. 

Que Tame de Thomme , qu'il croyoit être 
la même chofe que refprit , étoit auffi com* 
pofXe du concours de ces atomes , de même 
que le fbleil, la lune, & tous les autres as* 
très. Que ces atomes avoient un mouvement 
tournoyant qui étoit la caufe de la génératioii 
de tous les êtres ; & comme ce mouvement 
tournoyant étoit toujours uniforme , c'étdt 
le flijet pour lequel Democrite admettoit le 
Deftîn , £c quMl croyoit que toutes chofes ft 
faifoient par néceffité. 

Epicure qui a bâti fur les mêmes fondemens 
que jDemocrite, & qui ne vouloit point ad- 
mettre cette néceffité-ià , à été obligé d'inven- 
ter ce mouvementée déclinatfon dont il a été 
parlé en la vie. 

Democrite tenott que Tame étoit répandue 
dans toutes les parties du corps, & que le fu- 
jet pour lequel 90US avions du fëntiment dans 
toutes ces parties , c'étoit parceque chaque 
atome de Tame correfpondoit à chaque ato- 
me du corps. 

Pour ce qui eft des aftres, Democrite a crft 
qtf ils fe mouvoieht dans des elpaces entière- 
ment libres, & qu'il n'y avoit point par confe» 
qi em de fpheres folides àufquelles ils fuflent 
attachez; qu'ils n'avoient qu'un feul & fim- 
ple mouvement vers l'occident ; qu'ils étoîeik 

tous 
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tous etipencft MT U nfiàté d'un tourbUlm 
jnmtkse âo)<£^ doQi la teme étok le centre^ 
& que chaque aftre ie moirrok (fantatt. pt«s 
dMcêment^ qm'U âoitplaa proche de la ier« 
re 9 i caoiè que to viokace du mwvemem 
de la ckcQiifereiiq^ s'arotblifToit peu à peu es 
tirant Ternie ceniiiee» Qo'aittfi ceiix4à parois 
finent £e moûrct vers Porieut, lefquels 
fir meuvent plus lentemem vei$ roccJdeot , 
dr.que comoie les étoiles fixes £e mouvant 
ptes rapidement que tout les autres aftres, 
iMlievent leur enxuit en vi^^quatie heures ; 
te fbbdt qui fe meut plus lentement ne Tache^ 
ve qu'en vmgNquatre heures quelques mûiur 
lés : & la lune qui fe meut plus lentement que 
ftDus les eâxes , ne Tacheve qu'en près de 
Yingt-ctnq heures, de forte qu*dle ne îè meut 
pas , difoiVil ^ de fon propre mouvement vers 
ks étoiles plus» orientales : mais ^le eft Itts- 
fie par les tftoiks plus occjdoitales qpi la 
viennent r^otndre trente joora apsès. 

On dit que la graiode ' pi^o» que Démo* 
crite avoit pour Térade, fit enfin quf il- s'areur 
gla hri-mtfme pottr fe mmre hoia d'état de 
pauvohr s'appliquer à d'autres chofta. Il ef* 
pofii à décottvest une plaque d^atnHH quireur 
ircqroitvert fea yeux ks rayons du fMeil deot 
la chaleur hit fit iU fin pardre te vie. 

Comme Democrite fe fentoit aceablé dr 
^idlleflè & pr& à mourir , II: $^^perçut que 
fit fieur étoir fort éhagrine»; paiceqé'e&e crair 
gnoit qu'il ne moutât wm^. lea Sk^ de Ce- 
tés, & que le deuti n&J'empéchit d'afiifiei* 
au cérémonie^xde ia Déeâè. XXemocriee iè 
fit apporter des patHschaudft. dont l'odeur lui 

faf. 



lelljB. X>è5 mp 1b$ tiois^ jotus ^de^ tat fit^^ fil- 
ment p0i&9 , PeisKioritet fit lefltiee <7M piikiiuif 
& ^3ipk» tufii-i&c^ Il a¥Qit pour lof», ccat 
n^ansy fetoa la plUfS- oMiumiie cqfiiQMu^ 
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EMPEDOCLES 

Flariffidt tmiitên £^ 84. Oh/kifUdi, . : 

EMPEDOCLES, félon la pliwcûm- 
muiie Of^'oioa, ar qit été ^difçi^ de Py-^ 
thagore; il. oaq^tk à.Agckâot^ àiii$> ta 
Siple où ûi maille, étoit Tune des plusooafi- 
durables de tout le paï$ ; il avoit dçs conarâ^ 
&Ocesi tcàa*fiQgiUiere$ dans, la Médecine. 0«- 
tx.^ qu'il étpic hoi^ Orateuc , il s?appl{qfHok 
fort 3) la. pocfîc & ï toutes les cbofes qui m- 
eafidoiem. la céUgioa^ & le culte de^ theuix. 
Le$ Agrigentiiis avoieofi ua rel^â e«(faordi- 
oaire pouj: lui, & le confîderoient Gaaùne on 
lunnme fort élsvé aa-ddlu« de tout le nSk^ 
du genre tuunam« , Lucrèce après, ayoûr im^ 
porté les xn^nreiitlfis. qu7oa vaypit dans* ta <âr 
cilç, dit^ q^i^lesîgQQsdu.pa'ispubliQÎQDt.qu^p 
rien n*étoitii,^lQrieu9r ppur leus Iile^.q«K;d*a- 
Tojr produit unz fi gira^dhonanae , & qtt!itei;^ 
gasdoi(;m &si poëiieiiî cornac de& oracles. , 

Ce 9'étoit pas JJÀus raifon. Plufieurs- éVfC^ 
nemens de fa vie avoieut fort contribué è Iç 
fàira aduairer de/ tout le monde. Qualcfucs^ 

uns Tout fouMPt^A^^^^^ia^g^' Satirus; ^apr 

porté 
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-porte que GorgiarLeontin ^ Tun des piind'- 
-paiix difcfples de ce Philbfbphe, d!lbit ordi- 
nairement quMl lui avoit aide plttfîeurs fois à 
-exercer cet art, & il lemble qu'EmpedocIes 
même ait touIii marquer dans cette poëfie, 
qu'il avoit quelques connoillances fecrètes de 
cette nature, lorfqu^il dit à Gorgias qn^il ne 
veut apprendre qu'à lui feuî les fecrets dont 
il faut fe fervir pour guérir toutes (ortes 
de maladies , rajeunir les viellards* , exdter 
les vents , appailër les tempêtes , faire venir 
la pluie & la chaleur , & enfin redonner la 
vie aux morts» & les fkire revenir de l'autre 
-monde. 

' Un jour les vents Etefiens fbufflofent avec 
tant de violence, que tous les fruits de la ter- 
Te alloient être perdus fans reflburce. £m- 
^Kdocles fit écorcher des ânes, il fit des outres 
de leurs peaux, & plaça les outres fur le fbm- 
met des montagnes & des plus hautes colli- 
nes. On dit que les vents ceilèrent auffi-tôt, 
•& que toutes chofès demeurèrent tranquilles. 

Ëmpedocles étoit fort attaché à la doârine 
de Pythàgore fon maître , & comme les Py- 
thagoriciens avoient horreur des viâimes Cin- 
glantes , Ëmpedocles voulant un jour aire 
un ficrifice, compofa un bœuf avec du miel 
^ de la farine & rimmola aux .Dieux. 

Agrigente du tems d'Empedocles étoit une 
ville tfes-confidérable ; on y conaptoit huit 
cens mille haUtans ; on nel'appelloit fimple* 
ment que la grande ville par excellence; le 
luxe & les délices y étoient montex à un très- 
haut point. Ëmpedocles parlant des Agri- 
gentins, difoit, qu'ils fe réjouifloient comme 

s'ils 



tMPEDOCLESr II j 

^fo'ieiiflEcm dft motirir le leademai», &l3u*il$ 
Utiflcnedt de fuperbes palais eomme S'tls.eaf- 
fent dâ vivre éteradlement II étiOJt fort 
éloigné de briguer ih. charges pabUqnes^. Oa 
loi offi-it plufieurs fois le Royaume dV\grigeii- 
te 9 mais jamais il ne voulut raccepuèr-; il 
préfera toujours une vie particulière à Ugran- 
deur du monde & à rembarras des affaires. Il 
^if fort zebf pour la liberté, & potu: k gou* 
veroement populaire. 

Il & trouva un iour à un feftin oà on IV 
voit invité : quand l'heure de fe niettre* à ta- 
ble fut venue 9 Empedocics voyoit. qu'on n'i^p* 
portoit point le foupé^&que perlbnne ne ^eih 
fila^noit: cela le cb^rina, il voulut faire fer-^ 
vk piomptement. Celui qui Tavoit invité lui 
4it , patience pour un petit moment, j'attendsf 
le principal Miniftre du Senitt qui jdoit être de 
notre feltin; dès queceMagidrat iut arrivé, le 
maître du logis & tous les conviez le retirerem 
pour le £iire placer à Tendroit le plus hono» 
rablc.. il fut auffi-t^t choifi pour i(tre le Roi 
du feftin : cet homme ne put sVmpécher de 
donner des marques de fon humeiir iinperieuft 
& de fon efprit tirannique; il commanda à 
tous les conviex de; boire leur vin tout pur ^ 
& ordonna qu^on jettât un plein vme dans le 
nez de tous «ceux qui refuferoieqt de boire 9m^ 
fi. En^edoçles ne dit rien fur le champ : le 
lendemam il fit afiembler le peuple ; il acco» 
fa hautement & celui qui avoit mvité, & ce-^ 
lui qui avoit été fi impérieux dans > lie feilin; 
il fit connoîcre ^ tout )c monde qufi c'étoit la 
un commencexnent.de lîraimie^ $l qi^'une tel- 
le violence étoit contraire aux ^oix v & ^ ^ 
Tme IIL H liberté 
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lS>erté publique. ApsUÉ les avoir ftltxcifih 
damner Pan & IVratre^ii les tw tous les 'deux 
ffar le champ. Il eut le xrédit de ifairè caiKr 
le Confeil oes milles ; & commet il /fiiTprîlbft 
le peuple, il fit ordonner que les Magllfa-ats 
lèroient changex tous to troiis ansi, ^ânii ^ue 
chacun pût à fon tour parvenir aux ^chai^ge^ 
publiques. 

' Lç Médecin Âcroa demaiida au SeBac'^im 
lieu pour ériger un monument en rbcrnseuf 
et fon pÀe qui avoit excellé dan^ fa ptolfes- 
fion , & qui avott été le plus habile Mededif 
de fon terni. Empedocles fe>4eva au tdiUàd 
de P^mbléeÀ détourna le peuple >d*&ccorr 
der ce qu'il lui demandoit , parcequll croyoit 
que cela étioit ccMralre à Tégalité qu'il i^dtt« 
loit qu^onbbfervftt éxaâement, afin d'empS^ 
cher que perfbnne ne s'élevât au defliis dei 
autres ;*ée quj étoit à foli avis le fondonent 
ât la libellé {mbllque. 

La^pè^ pendant un certain tems déibliSét 
linume. T&ut le monde y languidbjt. Lh 
&mit)és mêmes y accouthoieat avant leur tef<^ 
ine. vEihpedocles connut que cette maladie 
lievenoil^qute deti eaux corrompues dû fleuve 
qui afrdlb cette ville. Il détourna à iès dé- 
pens le couis'de deux petite niiflèaux qult fit 
déehfiU^er dans là rivière de Selbiunte. Gela 
empêcha la Corruption des eaux : la peAe cei& 
aufli-t6f. ' Si^s gens deSelimmté en firent de 
graiïds . fôâfiis de réfotiiiïaneé. Empedocles 

Ïûrutjea (*^tems-!à à'S6linunte;tout le mon- 
e s'âfic^la , on lui fit des iàcrifices , & on 
lui rendit dë^ honkieurs ^Ibs aulquels il étoit 
fortienfiblê. 
'" '^ Em- 



.'îjBp^Qclçf zdvnptf fflf pour prcovof) prî^d^ 
pcles quat):^ Elément. La terre , Te^H^ rait 

* ,f & ob., , . «,« «s mm^ r^,: 

liaiibn qui les unit oc une difcorde ^ui ,lç^. di- , 
vifè. II ajoute qu'ils font dans une perpétuel- 
le vici&coà^ , fi^^i^ qt^ rien ne perifioit ; que 
ce^ ordre a\oiç,4té 4e.t<MHe éternité ^.^ quMj^'^ 
dureroït toujours. ' : .'\' 

Que le foleil étoit une grofle ç)ài][e de^.feu^ 
Que la lune étoit platte , & ce figure d^iia 

^ _ i^ îfe .<^îc| â;QÎt. fait ,4'jane mjtkiq:el ftft^r 
Mie 4 du .§|^a};* , j -, • . ro «^ir 

^.-Qmnn é]l-ame iji ^ojQÎt qu'eue .pa^<*4i^rt 
di^çriqnipijWI <^nii t/^es fortes 4^-corp^5'|K» 
^ aifi^pitqu^il.ie fi>^vep<»c cIaTfefn^'^.a|if()g^ 
ct^ getitc fille, cuJWte poUfoijjTaBKlCPîftWT! 
^ Jiîgpwj îtavQÎf auffî ^té pjaptj^ o-rr. i tov 
I*a,niprt:4e C(e Phiipfpphf eft raepff(éf :r8$«^ 
fct diverfeoien^ Xja piliï^, Çpipa}uw©l#îf R 
cft q^e, <K)inme îl ^vpît pne ««rie ff^^owîrt 
naire.d^Xe^gîre paflif psw W. î?î«a i* <^ w!* 
Vpyw't 9W(^Ué <}f j^nS/^flB^ djfpRfe^*; te 
croire, il r4folft 4ç iSuteqlr çm^V^^.PSdb 
nion iftftji'ii.l? fifl.fi'çft pour xglii q*e?®ÎM4 
îl commença à fjfi Çf^nxmina^pmÔf^.A^'if 
VieHWTe-^:» voulut $pîf fawie.pfV qfteJa^e 
chofc.^ui partit TBÎrapileux:. ^rHfyôîng^ 
ri une- ffBQime d'Agrîgentc çop^aée: tlQSéft 

Jui é|Qit.^andQnn?e de tous leç ly^e^jgi^ 
^ Ptliîfî l txpirfîr, n pr^pffa «jirfaqçifiçiç f^ 
lennie^ W.» invita. plo^'dfi.^jerftiMiBfc'i ^ 
pourlcsas fabe croire à tous.qp^'^l 36tc^i4i&l>9 
w,« 4^1 ;q»e le feftin^ftitfeiîv ^.^f^^dWÇW 

• ' H i fut 
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fbt allé fe repofer les ans fous àc$ arbres y tt 
les autres ailleurs , Empedocles monta fims 
lîeo dire au haut du Mont Ethna , & fe jetta 
au milieu des flammes. Horace parlant de 
cette fin, dit: 

DâMt imnfêrté^s biÀerî 
Dm» cmpii Emptdocks ^ ardentem frigidms 

Eilmam 
Infiluit. 

Empedocles étoit un homme fort férieux; 
!I portoit toujours une loneue cheveldre avec. 
,imc couronne de laurier lur (a tête. Il ne 
xnarchoit jamais dans les rues fins fe ftire ac- 
compagner de beaucoup de perfbnnes. Il im-*- 
primoit du refpeâ à tous ceux qu'il rencon- 
troit. Chacun fe trouvoit heareux ide le pou- 
voir rencontrer ihr fon chemin. Il a\roit en 
tout tèms des landales d*airain dans lès pieds^ 
Après qu*il te filé précipité au milieu des iSam- 
mes ,1a violence dCi fbu rejetta une de fes An- 
dales q^ui fut retrouvée par la fhite, & qui dé« 
couvrit ÙL fourberie. Ainfi le pauvre Empe- 
docles, faute d'avoir bien pris fes précautions, 
au lieu' de pailer pour un Uîtn , fit connof tre 
qUll n'étoit qu'un charlatan. 

Entr'autres bonnes aualitez il étoit excel- 
totit Citoyen , & fort definterefK. Après la 
mortdéMeton fbn père , quelqu'un voulut 
ultirper la tirannie à Agrigente. Empedocles 
fit ptomptement aflèmbler le peuple, appaifa 
la féd&tiotï , & empêcha que raffaire n'allât 

S lus léin ; & pour marquer comUen il avoir 
e paflbn pour l'égalité, il partagea tout fon 

bien 



$- O' C R A T E. iiy 

U/m avec ceax qui en avoient moins qme lui. 
Ce Philofophe florifloit vers la 84 Olym» 
^ade. Les Agrigentins lui érigèrent une fta« 
tue , & ont conlèrvé une vénération eztraor* 
dinai're pour ft mémoire. Il mourut vieil : 
mais on ne fçait pas précifement à quel 2ge* 

s O C R A T E 

Né U ^ année de layy Olympiade^ mwf 
la I année de la pf après avoir vécu 
70 ans. 

SOcrate, qui de Taveu de toute Tantiquîté 
a paflTé pour le plus vertueux & le plus 
éclairé des Philofophcs du Paganiune , 
fut Citoyen d'Athènes du bourg d'Alopece. 
Il naquit la 4 année dé la 77 Olympiade, & 
eut pour père Sophronifque , qui étoit firulp- . 
teur en pierre , & pour mère Phanarete, qui 
étoit accoucfaeufe. Il étudia la Philofbphie 
d'abord fous Anaxagoras, & enfuite ïbus Ar^ 
chelaiis le Phyfîcien. Mais confîderant que 
toutes ces vaines Ipéculations fur les choies 
dé la nature ne menoient à rien d'utile , & ne 
contribuoient point à rendre le Philofoj^he plus 
honune de bien , il s'attacha à étudier ce qui 
regardoit les piœurs, & fut, pour ainfi dire, 
le fondateur de la Pbilofophie Morale chez 

H 3 les 
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le^ GtêèS', cbmmc le remarqué Cieêroii 
3f Iwf ê 'dtP Qtieftîons Tufeélafnes. 
-^ n- éti^^v^ parlé etLcmt pi\i% tJiptéCCétnttà, 
ft^^Tun^nfaoïere plus étêridue^âris le premfet 
livré / 6n' îl s'^escplique eh ces termes : „ Il 
,, nfepiart)ît-^ & c'èft ùhé Opinion fiir laq^el^ 
9, le tout le monde ccnvient affez , que So- 
^. crate eft le premier qui. rcttrantla Philolb- 
,>! fixK W;U rediercte ^iiei'fecrcts <âiçhci de 
„ la nature , i quoi tout ce qu'il y avoit eu 
^ de- Phîlofophes avant lui «'Croient, unique- 
„ ment attachet^ravoittamenée & appliquée 
y, à ce qui touche les devoirs de la vie corn- 
^^ munejdç forte quMl ne s'.ocçupoitqu'à éxa- 
,j îiBnef^ lés vertus^ lès vices , &.eii quoi 
îf. cotiliftofe le bien ou.le mal ; diftnt que ce 
^ qui fegardoit les altres , étoît fort au^ defliis 
y de nos luniieres ; & que quand nous ferions 
j^ plus à. portée que nou$ ae )rommes,de ces 
,.; cônnoîlfifnces , elfes né pouvoient centri^' 
,S biiçt^ éti rfen à régler notre conduite. 

îl ifilt dçint fon unique étude de cette partie 
it îâPHîlÈ/fophie qt!} concerne les mœurs , & 
^tii ^*étend )t tous les âges & à toutes les 
çondîtidns de la vie; & cette nouvelle manie* 
it de* Phîli/fophèr rbt d'atttîtot jnieuiTeçue, 
^ue celui qdî en étdit rinveilteur , préchoit 
lùi-mêhie d*éxemple, s'appïiquant à remplir 
le piàs'réguliérement ou*jt lui étoit poffible, 
tous les devoirs d'un bon citoyen , foît en 
paîx^, ibJt en guerre^ 

De tous les Phîlofophes qui ont eu de la 
réputation i il éft le feul,* comme l'a remar- 
qué Lucien dans foh dialogue du Parafîte , 
gui ait jamais été à la guerre; Il fit deux 

caip' 
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cmfipâgnes. & daos toutes le$ deux , quoique 
malheur^les pour fon parti , il paya de Gl per* 
foiine,& (è montra homme de courageu D^ms 
llune il fauva la vie i Xenophon , q^ii étant 
tombé de cheval en faiCmt la retraite , auroit. 
été taé par les ennemis, fi Socrate le char-^ 
gcanc far fes épaules, ne Teût tiré .de la méd- 
ite , & porté durant plufieur^ ftades , jufqu*à 
ce que le cheval qui s'étoit échapé , eûf été 
repris. C'eft Strabon qui rapporte ce fait.. 
Dans l'autre , les Athéniens ayant été entiè- 
rement défiiits & mis.eo^ fuite, il fut le der« 
nier à faire la retraite , & ^lontra fi ^ofmt 
contenance , que ceux qui pourfuivoient Ie$ 
Fuy arts , le voyant prêt à tout moment à tour- 
ner &ce contré eux, n'eurent jamais l'audace 
de l'attaquer. C'eft le témoignage que lui 
rend Athénée. 

^ A ces deux expéditions près , Soçrate ne 
mit point les pieds hors d'Ath£nes; en quoi 
il i3nt une conduite toute contraire à celle des > 
autres Philofophea, qui tous avQient employé 
une partie de leur vie à voyt^er, pgur^ac^io- 
rir de nouvelles connoiflànces, en conférant 
avec les fçavans de tous les païs. Mais Ç9n>> 
itne le genre de Philofophie auquel Socratè 
s'étoir borné , portoit l'homme plâtôt à tra- 
vailler à fé connoître lui-même , qtt'4 fe ciiar** 
ger l'elprit de connoiflànces fort inujiiles ppu^ 
le règlement des mœurs:, il fe crut difpehfë 
de tous ces grands voyages , où jl n'auroit 
rien ^»pris de plus que ce qu'il' pouvoit ap- 
prendre à Athènes., au milieu de les Compa- 
triotes, à la réforme dcfquels il çroyoit d'ail- 
leurs qu'il etoit phis juûç^qtt*ij ;tt»yaillât , 

H 4 ^^'^ 
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qu^icèDçrdès étrangers. Et comme la Plulo^ 
fopHie Mcrislè eft une fdence jqai s*enfeigîie 
' plus par exemples que par difcoursi il & fit 
une loi de fiiivre dans la pratique tout ce qut 
la droite raifbn & la vertu la plus rigide exi« 
geroit de lui, Ge fut fuiyant cette maxime 

Ju^ayabt été mis au nombre des Sénateurs 
e la ville y '& ayant prêté le ferment de dire 
fi>H zvh félon les loix , il refùfa conftanrnfienc 
de foûfcrire à T Arrêt par lequel le peuple 
avpit , au préjudice 4^5 loix , condamné à 
mort neuf Capitaines ; & quoique le peuple 
s'en fqrmaliflt , & que plufîeurs même des 
plts piiii&ns lui fiflènt de grandes menaces , 
il perfîfta toujours dans fon fentiment , ne 
croyant pias qu'il convînt à un homme d'hon- 
neur d'aller contre Ibn ferment , pour com« 
plaire au peuple. 
Nous ne fçavons point qu'il aitétéencbar^ 

t;e hors cette unique fois ; mais tout particu*» 
ier qu'a éto3t,il s'attitâ tant de coniidération 
i Athènes par fa probité & par fes vertus , qu'il 
y étoît plus refpeâé que les Ma^idrats mê- 
mes. Quilnt à ce qui regardoit ia peribnne, 
il en étoit aflei foigneux , & blimoit ceux 
qui ne tenoient compte d'eux-mêmes, ou qui 
^ffeâoient de la négligence à cet égard. II 
étoit propre fur lui , toujours mis d'ane ma- 
nière convenable & décente, tenant un jufte 
milieu entre ce qui pouvoir pailèr pour -gros* 
iiéreté & ruftidté , oc ce qui pouvoir lëntir le 
tafte ou la moleffe. Quoique peu accommo- 
dé des biens de la fortune , il lë tint toujours 
dans les termes d*un definterellèment parfait , 
ne prenant rien de ceux qui venoient l'enten- 
dre; 
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dire; en qaxA ft conduite faifoit la conâuniii» 
rion des autres Philoibphes , qui Soient dans 
l'u&^e de vendre leun leçons & de taxer leurs 
écoliers à plus haut ou plus bas prix , félon 
qu'ils étoient plus ou moins en réputation» 
ÂujBi. Socrate avoit-il coutume de dire, com« 
me le rapporte Xenopbon, qu'il ne concevoit 
pas comment un homme qui failbit profèffion 
d*enfeigner la vertu , pouvoît fonger i en tirer 
quelque profit : comme fi de s'acquérir un 
honnéce homme, & de & faire un bon amî 
de fou difdple, n*étoit pas le plus riche avan- 
tage & le profit le plus folide qu'on pût reti* 
rer de fes foins. 

Ce fut au fujet de ce defintereflement de 
Sqcrate, qu'un certain Sophifie nommé Ânr 
tiphon , qui vouloit décrier une morale qu'il 
n avoit pas envie de pratiquer, lui dit un jour, 
qu'il avoit raifon de ne prendre rien de ceux 
qu'il inftruifoit, & qu'en cela il fitiifoit voir 
qu'il étoit véritablement - honnête homme. 
Car. difoit le Sophifie, s'il étoit queftion de 
vendre votre maiion, vos habits ou quelques* 
tins de vos meubles , bien-loin de les donner 
pour rien ou pour peu de chofe, vous tache* 
riei de les vendre leur jufte prix , & vous ne 
lesdonneriex pas pour un denier moins. Mais 
parceque vous êtes convaincu vous-même 
que vous ne fçavez rien , & que pal* confe- 
quent vous êtes hors d'état d'inftruire les au- 
tres , vous feriez confcience de vous faire 
payer de ce que vous ne pouvez leur appren- 
dre ^ ce qui tait plutôt l'éloge de votre probi- 
té, que de votre defînterefifement. 
Mais Socrate n'eut pas de peine à le con- 

M S fondre. 
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fimdre I cq Uif fàifint voir qa'lLy a .de$ dio* 
fo qui peuvent être employées d'une manîero 
On honnête y ou non honnête ^ & que faire 
prél^nt de iquelque^ fruits de fon j^din à un 
ami y ou les lui vendre , font denx chofès fort 
difibrentes. Au refte il ne fkut point s'ima* 
g{ner que Socrate tînt clailè à la manière des 
autres Philofophes qui avoiem un lieu fixe & 
marqué où its aflembloient leurs dîfciples , & 
où ils leur donnoient des leçons à certaines 
heures ; la manière de Pbilofopher de Socrate 
ne conGftoit qu'en converfations avec ceux 
qui fe tipuvoient avec lui , en quelque tems 
& en quelque lieu que ce fût. 
' Un des principaux chefs dont Melitus ac- 
cufk Socrate , fut de ce qu'au lieu de recon- 
noître pour Dieux ceux qui étoient tenus pour 
tôls à Athènes , il y introduisit de nouvelles 
Divinitet ; mais jamais accu(ktion ne fut plus 
calomnieufei& moins fondée, puilque la rè- 
gle que Socrate s'étoit prefcrite iur cela à Ivd*- 
même, & qu'il donnoit à ceux qui le ron- 
iultoient , étoit de fe conformer â l'Oracle 
d'Apollon de Delpheis, lequel -confulté fur la 
manière dont on devoit honorer les Dieux, 
répondit, que chacun. devoit le ^'re â la msr 
niere & lelon les cérémonies qu'on pratiquoft 
dans fon païs. C'èft ce que faifoit Socrate, 
offirant & fâcrifiaht aux Dieux du peu qu*il 
avoit; & quoique ce qu'il leur préfontoit fût 
peu de chofe, il prétendoit mériter autant au- 
près d'eux , que ceux qui leur fàifoient les 
plus riches offrandes , parcequ'il failbit en ce- 
la félon fon pouvoir , & qu'il ne pouvoit fe 
perfuader que les Dieux euifent plus d'égards 

aux 
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sfi^ gr^lnds , qa^aax petits âcnâces qu*ûfi kur 
f&îibit. tl crOyoit au contr^û'e que les Dieux 
n^avoîent rien de plus agréable , que d'être 
honorezf .par les gens de bien. 

Kieit n'eft plus iimple ni en même tems 
pïus religieux , que la prière dont il uibit en« 
Vers leâ Dieux , ne leur demandant rien en 
particulier, mais les priapt de lui procurer ce 
qu'ils jugeroient eux-mêmes lui être bon & 
utile ; car , difoit-il , ée leur demander des 
rlchefles & des honneurs , c'ieft comme fi oa 
leur demandoit la grâce de donner bataille^ 
ou de jouer aux dez , fans fcavoir qu'elle 
pourroit être rifluë du jeu ou de la bataille. 

Bien- loin de détourner du culte des Dieux 

eeux qui le ftequentoient^il feâilbtt au con** 

traire un dcvotrd'y ramener: ceux qui manr 

quoient de religion. Xenophon rapporte fur 

cela, la manière dont il s'y prit pour infpirer. 

de la pieté envers les Dieux a un certain Ari- 

ftodemus , qui fafibit profeffion de né leur ren« 

dre aucun honneur , & qui fe moquoit méïïie 

de ceux qui leur facrifioient. Quand on lit 

dans Xenophon tout ce que Socrate dit en 

cette occafion fur la providence des Dieux i 

fégard des Hommes , on eft furpris qu'un Piûr 

lolophe qui a toujours vécu au milieu du Pa« 

çinifme^ ait pu avoir des peniites û &ines & 

il ju(tes wr ce qui regarde la Divinité. 

11 étoit pauvre , mais fi content dans fa pau- 
vreté, que, quoiqu'il ne tînt qu'à lui d'être 
riche en acceptant les prélèns que fes amis & 
fis difciples vpuloîent lé forcer de recevoir ^ 
il les renvoya toujours au .grand déplaifir k^ 
& femme , qui ne goûtoit point du tout cette 

Phi- 
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Fhilôfophie. Sa manière de vivre paar 4a. 
nourriture & pour les habits étoit fi dure, que 
le Sophifte Antiphon , dont nous avons déjà 
parlé , lui reprochoît quelquefois qij*il n'y 
avoît point d'efclave fi miferable,qui p^ s*jea 
contenter & y tenir : Car y dîfoit-îi , votre 
nourriture eft la plus chetive du moncie; d'ail* 
leurs non-feulement vous êtes tpujours très- 
pauvrement vêtu ; mais, vous n'avez jaiBais 
qu'une même robe Hyvcr & Eté ; & rien par 
defliis cette robe ; avec cela vous allez tou- 
jours nuds pieds. Mais Socrate lui fit voir 
qu'il fetromppit ^ s'il croyoit que la félicité 
ne fe trou vit que dans l'abondance & les dé- 
lices; & que tout pauvre qu'il lui paroifiToit, 
il étoit pins heureux que lui. J'eftime , dl-, 
foit^l , que , comme n'avoir befcna de rieii 
eft une prérqgative qui n'appartient qu'aux 
Dieux , auffi moins on a de beloins , & plus, 
on approche de la condition des Dieux. 

Il n'étoit pas poflible qu^une vertu aufii pu- 
re que celle de Sôcrate ne caulât de l'admira* 
tion , fur-tout dans une ville comme Athènes* 
où cet exemple devoit paroître fort extraordi- 
nake ; car ceux mêmes qui n'ont pas la for* , 
cedefuivre la vertu, ne fçauroient s'empé* 
cher de rendre juftice à ceux qui la fuivent. 
Celle de Socrate lui mérita bien-tôt l'eftime . 
unîverfelle de fes Concitoyens v& attira au- 
^ès de lui beaucoup de difciples de tout âge» 
qui préferoient le plaifir de l'entendre & de 
converfer avec lui, aux amufemens les plus 
agréables ; l'attrait étoit d'autant plus grand 
du côté de Socrate, xiu'il jc^gnoit i uneaufter 

/ - rite 



ifté très-tîpdc powliu-^ttlépie , toute la dou- 
ceur & la complaifl^çe poffible pour les au« 
très. La première cho(e'qu*il tâçhoit d*infpi* 
rer aux jeunes gens qui récoutoient , étoit la 
pieté & le refpeâ pour les Dieux ; enfuite 
il les portoit autant qu'il pbuvoit à la tempe* 
rance & à Teloignement des voluptés , leur 
reprefentant comment elles prtvoîent Thon;-' 
me du. plus riche tréfor dont il fat maître, 
c'eft-à-dire , de la liberté. Sa manière de trai*- 
ter la Morale étoit d'autsmt plus fèduifante, 
que le tout fe faifbit par manière de couver» 
ùdàn^ & fans aucun deflèfn formé ; car fans 
qu'il £e propolât aucun point particulier i dis-^. 
cuter , il s'attacfaoit au premier qui fe pré(èn- 
toit, & que le haxard foumifToit. Il fàifoit 
d'abord une queftion , comme un homme qui 
cherche à s'inftruire ; & enfuite profitant de 
ce qu'on lui accordoit dans les queftions qu'il 
faiibit, ilamenoit les gens à la proposition 
contradiâoire de celle qu'ils avoient établis 
au commencement de la dîfpute. Il paflbit 
une partie de la journée à ces fortes de con- 
ferènces de morale , où tout le monde étoit 
bien venu, & dont jamaisperfonne ne partit, 
félon le témoignage de Xenophon , fans en 
devenir- plus homme de bien. 

Quoique Sotrate n'ait janiiMS rien laiffé par 
écrit , ca^ndant il ed iââfé de juger & du^ 
ibnds delà morale, & de la n^niere dont il 
la traitoit, par ce qui s'en trotive dans Platon 
& dans Xenophon. La conformité qui fe re- 
marque fur-tout pour là manière de difputer, 
dans ce qu'en rapportent ces deux difdples de 
Socrate, eft une preuve ceitaine de laniéthQ^ 

de 
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dfi gu*i} fuiVoft. On ne p^t p^'dire la mê^ 
me cbolê pour le fonds,, fttr-tout à l'égardde 
Platon, qui lai en prétoit quelquefois.^ conf 
nie-SQcntte le dit un jour apr^s fl?oir lu ioa 
qialpgae dç Lyfis ; mais il y a liçu dç juger 
que Aenophon étoit plus fidèle ; car ce qu[*il 
rapporte de certains imorceaux de co&verfation 
&,de difpure entre Socrace & un autre Inter- 
Ipcpteut , il déclare quMl le fait coQune hiflo* 
ripn » qui ezpofe ce qu'il a entendu. ' 

On aura peine à comprendre comment ub 
homme qui portoit tout le monde à honc^er 
j^ Pieuï 1 & qui préchoit pour ainit dire aux 
jeunes gens Téloignement de tout vice ,< a pu 
é|re condamné à mort comme initie envers 
Ips^Dieux reconnus à Athènes', & comme 
corrupteur de la jeunefTe. Aufli cette injufif«' 
ce criante ne fe fit-elle que dans un tems ife 
délbrdre, & fous le gouvernemetar fiSdftfeur 
des trente Tifans ; & voici ce qui y donna 
Qccafion. 

: Crîtias le plus puifTant de ces trente ttrana 
avoit été autrefois difciple de Socrate aufli'* 
bien qu' Alcibiade f mais s'é^ant tous deux lafl 
fe^ d'une Philofophie dont les .maximes ne 
qu^disifîent pas avec leur ambition & toir in- 
tempérance , f fs Tabandonnerent enfin. Pour 
Çritîas, de difc^le qu'il avoit été de. Socrate, 
il desiint fôn plus gcaud ennemi , à caufè de 
ta ^nneté avec laquelle Socrate lui raprochoft 
Itne.pafijon honteuië^ & des obftacles par lef^ 
qu^l$ le même Socrate le traverià; de forte 
qve.CritiaS; devenu. Uun des trente lirans., 
Q^eot rjen tant à ooeur que de penbe Socrate, 
cgiX à!ttUeurs nie. .pouvant ipufifir leur dran- 

nîe 



nie iKtfloki^tit|:^€ttx:avee beaucoup 4(5 Uberr 

té; Car voyait, qu'ils faifoient mourir to^ 

1^$ jours b^uçpup de Citoyen^* Ça des priuch 

pftuXy ît ne put s' empêcher de .dire dans une 

compagnie , tqtb^.fi celui à. qui pu ^uroit don-; 

né dtô vietcfaé$ à^garder , les r^nieupit tous 1^ 

jours .plusf:imigres & en; plus petit nombre^ 

qfl trttusrcroit dérange s'il . n'avowit p^5 luit 

même qu'il étoit très-mauvaiç-vi^çber. Crîtîas 

^ CbafictesV.'4eu^rdes pr^ncipt^/ des treute 

Ô^ns, qui femcîreiit bien quç I;»,cpnipar^'fÎKi 

l;pinboit fur ligiu», firent d'4>ord une loi par lav 

qqelle il .étok -d^ndu d'^afeighier dans Athéh 

ncs l'art; dQ: mùpmt ; & quoiqîi© Socraf «^ u'çto 

jjiniais fait ptûiCisffion decist aiitv ^pendant on 

MGfcii^ bictt jquerc'étoît à lui quj'on.en VoÉi*^ 

Ifiiti & qu'on iprçtendoît pafç-li(> W ôter ta li* 

bcariâécide tosfïrçï fur des f»Qim$;dç Mor^l^ 

âlon A cOufusnç^ avec cmt,<i^xM fr^quàh 

Ipiedt. . >": '...•./:-^ • i-if.-" . .* 1 ■' 

î II alla .tironwr lui-même iles (feux Autcorsl 

de ia loi , 'pour la leur faire expliquer ; mai» 

Gonnne il les embà5aflbît))ar:la.tufatîlUé/da 

ikis iuterrogaln$m$,4 ils lui direntj&rmellement 

qu'ils iuir<d^ndoiem d'entrer; et donverfa^ 

tton avec ie& jeunes gens ; &>fiir oe. qu'il kuif 

dcmaïkia jû^a'Oà Us^tendoient l'igedes jeu-^ 

nés gens, ils déclarèrent qu'ils ixîcnpcenoient 

fims ce nomctoua ceux qui.iÉlK»iemim-âefibus 

de ti^Bfit© ajis.i ;Mai^ , m .S^aàte ^ ne^ ré-f 

pondrairjepcrinir, li quelqu'un par; Ward me 

dinnande^ t>ù: vçijt -Charicles^ «ui.'ieft.Crrtiàs?; 

Qài ]f\ ^t Chafides ; xtais^y i] oâtii Critias , on 

le détend:; futht'Oùt .UQ t»&\ d'avtiGim. qui ont 

ks ordllef^£it)gDées>!de'Cesid3(ii»Mrs^i(Mais^ 

. * re- 
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reprit SocMe, fi ceax qui me Ihivroat me âe^ 
mandent ce que cVft qaepieté& joftice^Onl» 
répondit Chaficles > a les Tachers aoffi ^ te 
gardant bien toi*méqie de fiûre diminner le 
nombre des vaches. Il n*en Atnt pas davait» 
tage à Sociate pôor connottre ce <pi*fl devcnt 
craindre de la part de ces deux tf rans , & qo^ 
& comparaifon des vaches, les avdt irnce^ 
an dernier point» 

Mais parceque dans la répntation de vertu 
où étoit Socrate, il eût été trop odieux de 
vouloir Tactaquer & Tappeller en jugement, 
on crut qu'il nillait commence par le décre* 
ditertians le publie; &c'e(l ce qu'on opéra par 
la Qomedie drAriftophene intitulée Us Nuits ^ 
où Pon fait paflër Socràte pourunhonmie qui 
enfekne Tart de faire paroître jufte ce qui eft 
fnjum. La Comédie a^ant eu ion effet par le 
ridicule qu'elle jetta iur Socrate, Meikus iè 
préfènta pour former une accufation capitale 
contre lui, dans laquelle ille tatoit i. De 
ne point reconnottre les Dieux qu'on hono* 
roit à Athènes , & d'en introduire de non* 
veaux* X. De corrompre la jeuneflë, c'eft- 
à-dire , de lui enleigner à ne point rapeâer 
leurs rarens ni les Magiftrats. L'accuiatenr 
requeroit que pour ces deux crimes il f&t coa« 
damné à mort. 

Quelque anfmeK que fuflènt contre Socrate 
les trente Tirans , & fur-tout Critias & Cha* 
ricles, il eft certain qu'ils auroîent efitide la 
peine i le faire condamner, pour peu qu'il 
eut voulu s'aider lni«méme; mais l'imrépidité 
& la hauteur avec laquelle il foutint cette ac^ 
cuiàrion , rcfhûnt nEiême de payer aucune 

amende, 
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âttiendé, parceque ç'auroît été s'avouer cou*- 
pable en quelque fone; & fur-cout la fermeté 
avec laquelle il parla aux Juges, lorfque in- 
teipellé par eux de dire lui-même à qtfellc 
peine il reconnoiflbit devoir être condamné, 
il leur dît hautemeht , qU'îl croyott méritet 
d'être nourri le refie de (a vie aux dépens du 
public dans rHôtel-de-Ville ; tout cfela aigrit 
de nouveau les efprits* des trente Titans qui 
le firent condamner à mort. Un Philofi>phe 
très-éloquent nommé Lyfîas , lui avoit corn- 
pofé une Apologie, afin qu'il s^en lèrvît & la 
prononçât quand il paroftroit devant les Ju- 
ges. Socrate après l'avoir eiitoidue, avoua 
qu'elle étoit fort bonne; mais il la lui remit ^ 
difant qu'elle ne lui convenoit pas* Mais 
pourquoi , reprit Lyfîas , ne vous cônvien- 
droît-elle pas , puîfque vous la trouveï bon- 
ne ? £h , Qion ami , répondit-il , des habits 
& des foûliers oe peuvent-ils pas ^re très- 
bons^ & cependant n'être pas bons pour moi; 
C'çft Qu'en effet , quoique l'Apôloigîe fût très- 
belle & ^rès-forte , elle étoit t(5urnée d'une 
mai^idre qui ne coavenoi^ point à la droiture 
& à la candeur de Sbcjraie. Socrate ayant été 
condamné à niort , fut,, méfié en prifon , où 
quelques jours apris il mourut ayant avalé de 
la ciguë ; c'étoit la manière dont on faifoit 
mourir pour lors ceux qui étoient condamnez 
à la mort che% les Athéniens. 

Diogene Laérée prétend que Socrate fut 
tnariédeux fois; mais des deux femmes qu'il 
lui donne ) on ne connott gueres que la fa-^ 
meufe Xantipe , de laquelle il eut un fils nom^ 
mé Tamprocles ; cette femme s'eft rendue 
T'mc III, I ce* 
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célèbre par fi mauvûfe homear , & pat l'é» 
lercice qu'elle donna à lapaticijcedeSocrate- 
Il dîfoit qu'il Tâvoit prife pour fiumne , par- 
cequ'îl était perfuadc que s'il pouvoit parve- 
nir à fupporler fa mauvaife humeur , il ne 
trouveroit plus rien qui lui fût infuportablc. 

Socrate prétendoit avoir un Génie qui le 
liirigeoit par des inipirations fècretes en cer- 
taines occafions. Platon, Xcnophon & d'au- 
^s anciens Auteurs en, font mention. Plu- 
tarque, Apulée & Maxime de Tyr , ont fiut 
chacun un Livre exprès fur ce Génie ou dé- 
mon deSocrate. Il mourut la première année 
de la 9S Olyn^iiade, il l'ige de 6S ans. 
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Né la I OHfiéê djf la9S Otfmpiade^ m^ 
la i de la io8, âgé de il ans. 

PI. A TON que lâ fublîmîté de fk doo 
trîne a tait furnommer If Dîvîn, ^oît 
d^uxie dc$ plus illufires familles dV^^bé- 
nes, ou il naquit dsui| la 88 Olympiade. , tt 
ddfctendoîtdcGpdrus jar fqnpei;e qui ft non>" 
moit Aridpn, & de Sojbo par fà npere, qui 
Vapppiloic Pexiâione/ Pqvut lui oa leiiiQm* 
ma d'abord Ariftocles ; ixms depuis » pv;ce* 
qu'il étoit de haute taiUe & aflez replet, 4t 
lur-;tQUt qu'il avoit un grand front & ks éf^ui* 
ks larges , il fut iurnommé Platon » & ci» 
furxiom lui demeura. 

Ou raconte que im^ qu^il étpit tnct^ 
au berceau ^ des abeilles tn^audirent du, vaStl 
fur £b3 lèvres ; ce qu'on ;:qgardsi çqtpme Ufi 
préC^jè 'de cecte élo<^euçe merveille^le ,', pgîr 
laquelle il fe diflingua au-defTus de . tfx^ ks 
Grec^. Il s'appliqua à la Poëfie d,ur:vnt ià 
jeuneile^ & fit quelques Elégies & deux Xr^* 
gédies^; mais il jet ta tout cela au f^u dè^ qulil 
eut jins la réfoltttîon de fe donner à.laPfclp-^ 
fophfe/ 11 avoit viugt ans lorfque j(pa pçrc 
' le priilenta à Socr^ite pour k £oxaver« ppcxa^» 

la W 
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tç.îiYQÎt,eu la naît d^auparavant uti fonec, oil 
irjui a^oit para quMI tenoit dans foa lein un 
}euae Cigae , qui après que les plumes lai 
fiirent venues, aviMt déployé fes ailes ^& d'un 
vol hardi s*éroît élevé dans le plus haut de 
Tair , en chantant avec une douceur infinie. 
Ce Phllofophe ne douta pfas que ce fonge ne 
regardât Platon à qui il en fit l'application , 
& que ce ne fût c^iipré&ge de l'étendue de la 
réputaHoh que fpn élevé devoit avoir un jour. 
Il demeura âdéleiheat attaché à Socràte tant 
quQ cçlui-çi vécut ; mais après fa mort jl s'at- 
tacha' à Cràtjrlequi fliivbît les fentimeiii *He- 
^acïltcy & à Hénttôgenés qui fui voit éeux de 
;Pa^men.îae. \[A l'â^e de 2.8 ahs il alla à Me- 
-piic^^it étudier fousEdclîde avec.ks antres 
rdîfètçl^'dé S6crate^/;^I)c-là étant allé à Cy- 
^reheV^l y étudia 'les Matnématiqcies fous 
Théodore^ Il pdtl^ enfuîte en Italie pour y 
•<ntcridrc les trois plus fameux Pythagoriciens 
•de ce tems-là , qui étoîeht Phîlolaus , Archî- 
•tas de Tarente , &Euritus» II nefecbnten- 
H^ pàsîdc tout ce qu'il avoît pu apprendre de 
ces grands Maîtres ; il alla encore en 'Egypte 

f'^'our '^^ihfttujre auprès des Doâeurs & des 
rétres dii païs ,• & îî avoît même le defleîn 
[Jk pafTef aux Indes , & de confulter le# Ma- 
rges fff les guerres qu'il y avoît alors en Afic 
\ne Pc?n- enflent empêché* 

Etant revenu i Athfines après toutes iès 
'.coin-fes , H établît fa demeure dans un canton 
^appelle l'Académie , lieu mal fkiix, & 3,^**1 
' choîfit exprès, comme un oorreâif nécefmre 
* à fon trop d'embonpoint & de fanté. ; Le re- 
" mede opéra en effet; car il y eut d'abord une 
•' fièvre 
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A£vre^<luarte qui iQidurâ im an & dttx6;xi\zh 
il fit;ii bien par & ibbrieié & fon teg^mc , qu'il 
fbttTionta cette fièvre, .& que & fanté tn fut 
enfmte plus forte & plus inaltérable. • ^ 

Il alla, trois fois à la guerre. La prçml^re 
. à Tanagre, la féconde à Cprinthe, & la troî* 
fiéme a Delos , fy dans cette dernière guerre 
fon^rti €Ujt la yîâpîre* Il fut auflî trois fois 
en Sicile ; la première par curiofité , & en par*- 
tie pour y voir par lui-mémç les embralèmens 
du Mont Etna. Il avoit gbarante ans pour 
lors; & il alla à la Cour du vieu:r Denis, le 
tîran quiaivoit fouhaité de le voir. lia Ifbeir* 
té avec laquelle il lui parla fur fa tirannie, 
penfa lui coûter la vie, quMl luj auroit fait 
perdre, fi Dion & Ariftomene n'eufilènt de* 
mandé grâce pour lui. Mais il le mit du moins 
entre les mains de Polides Ambafiàdeur dei 
Lacedçi&f^Biens auprès de lui , ^ qu'il char* 
gea de H vendre comme un Éfclave.. Qt 
Ambafi!àdeur le mena à Egtne, où il le ven* 
dit. Ceux d'Egine avoient fait une Loi par 
laquelle il écoit défendu fous peine de la vie, 
à aucun Athénien de paifer dans leur Ifle. 
Ce fut fous prétexte de cette Loi qu'un cer- 
tain Charmander Taccufa comme coupable de 
mort ; mais quelques*im$ ayant allégué que 
la Loi avoit été faite contre des hommes , 
& noii^ pas contre des Phîlofophes , oa 
voulut bien fe payer de cette diûinâion | 
& Ton fe contenta de le vendre» Heureufer 
ment pou» lui Annicerîs de Cyrene s'étant 
trouvé pour lors dans le païs , il Tacheta..»^ 
prix de vingt mines , & le renvoya à Atb^nçs 
pour le rendre à fts anjiç. Pour Polides le 
Lacedemonien qui Tav-oît vendu le premier , 

I3 U 
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Il fat Affyit par Cobrias , & périt enfiilte dàÀ 
les flott , en punition de ce qu'il avoît fa^ 
fooffl^ir au Philofopihe Platcm , comme on 
prétend qu'on Démon le lui déclara i hii-mét 
mc^ Le vieux Denis fçachant qu'il étoît rc- 
tbtinié à Athènes , eut peur qu'il ne fc ven- 
geât 4e lui en le décriant; il lui en écrivit 
même pour lui démoder grâce en quelque 
iforie. Platon lui fépopdk qu'il pouvoir ië 
tenir tranquille là-defius , & que la Philofo- 
phie lui donnoit' trop d'occupation pour lui 
laiffer le tcms de pènfer à lui. Quelques en- 
nemis lu! ayant reproché qu'il avoir été aban^ 
donné par Dénis lé tlrao ; ce n'eft point De-» 
nis , dit-il , qui a abandonné Platon ; c'eft 
Platon qui a abandonné Denis. 

Il paua une féconde fois en Sicile durant 
le règne de Denis le jeune , ejperant de réduis* 
te ce tiran à rendre la liberté à les concitoyens , 
ou du moins à gouverner fes fujets avec dou« 
eeur ; mais après y avoir fait un féjour de 

Îuatre mois, comme il vit que ce tiran loin 
e profiter de fes leçons avoit exilé Dion^ & 
continuoit à exercer l(à tirannie fur le mén^ 
pied que foa père, il retourna à Athènes mat- 
gré les inftances du tiran, qui avoir toute for<< 
te d*égards pour lut, & qui fit tout ce qu'il 
put pour le retenir* Il y retourna encore une 
troiiiéme fois pour demander au tiran le re-« 
tour de Dion , &; rengager à fe dépouiller de 
fil puiflanee fouyeraine ; mais comme Denis 
après lui avoir promis 4e le faire, n*en vepoit 
point à' l'effet ,- il lui reprocha fon manque^ 
inent de parole , & l'irrita tellement , qu'il 
>^urut riiquç 4« û v|c, & pcut*étrç l'auroit- 
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n perdue, il Architas de Tarante n*eût envoyé 
im Ambaflàdeur exprès pour le redemander au 
tiran, avec un vaifléau pour le ramener. De* 
nis à la prière d* Architas ne lui permit pas 
feulement de fe retirer , mais il fit encore 
mettre dans le vaifléau toutes les provifions 
néceflàires pour le^ voyage. Platon lë retira 
alors à Aliènes pour n'en plus fortir; ity Ait 
reçu avec des diftinâions extraordinaires ; mai$ 
quoiqu'on lepreflât fort d'entrer dansleGou-> 
vemement , il le refiila , ne croyant point 

3u'il y eût rien de bon à y fkire au milieu du 
éreglemeut de mœurs qui avoit prévalu. 
Mais rien ne marque mieux la haute eftime 
où il étoit dans toute la Grèce , que ce qui 
lui arriva aux irax Olympiques* Il y fiit re« 
çû comme unDieu defcendu du Ciel ; & tous 
ces differens peuples de la Grèce , toujours fi 
avides de Ipeâacles, & que la magnificence 
des jeux Olvmpiques y avoit attirez de tous 
c6te2 , abandonnèrent & tes courtes de cha«. 
riots , & les combats des Athlètes , pour ne 
s'occuper que du plaifir de voir un homme 
dont ils avaient entendu dii^ tant de mer* 
veilles. 

Il pafla toute fa vie dans le célibat, & fe 
tint toujours dans les rœles de la continence 
& de la fobrieté la plus exaôe. Il étoit fi re« 
tenu, même dès là jeuneflè, qu'on ne le vit 
jamais rire que fort modérément ; & il fut 
toujours fi maître de lès pafiions , qu'on ne 
le vit jamais en colère. Sur quoi on raconte 
qu'un jeune homme, qui avoit été élevé au« 
près de lui, étant enfuite retourné chez fea 
parens, fot fi furpris un jour de voir fon pe^ 

I 4 re 
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re en colère , qu'il ne put s'empêcher dé dire 
qu'il n'avoit jamais rien vu de femblable diex 
Platon II ne lui arriva qu'une fois d'être un 
peu émû contre un de fes Efclaves qui avoit 
fait une faute confidérable. Il le fit châtier 
par un autre y en difànt que comme il étoit un 
pe|i en coWe, il n'étoit pas en état de le pu- 
nir lui*méme. Quoiqu'il fût naturellement 
mélancolique & d'un génie fort méditatif, 
comme l'écrit Âriftote, il avoit cependant de 
la douceur & une forte d'enjouement , & le 
plaifoit à faire de petites railleries innocentes : 
il confeilloit quelquefois à Xenocrate & à 
Dion, dont le caraaer)e lui paroiflbit trop fe- 
vere, de facrifier aux grâces pour devenir d'u-- 
ne humeur plus douce & plus agréable. 
^ Il eut pitmeurs difciples , dont les plus dî- 
flinguex furent Speufipe Ion neveu èa côté de 
Potone fa fœuc qui avoit époufë Eurimedon, 
Xenocrate Calcedonîen , & le célèbre Arifto-i 
te. On pjétend que Theophrafte fut encore 
du nombre de fes auditeurs, & que Demos'% 
thene le regarda toujours comme fon maître. 
En eifet ce dernier s'étant retiré dans un ail- 
le, pour fe fauver des mains d'Antipater, com- 
me Archias , qu' Antipatér avoit envoyé pour 
le prendre , lui promettoîi la vie pour l'enga-. 
ger à fortir de fon azile: à Dieu neplaife, 
dit-il , qu'après avoir entendu Xenocrate & 
Platon fur l'immortalité de l'anw, je puiflc. 
préférer une vre honteufe à une mort honnête. 
On compte auffi deux femmes au nombre de 
fes difciples; l'une fut lyafthenîe de Mantî-^ 
née, & l'autre Axiothée de Phlyafie, qui tou-s 
^^ deu^ avoienc coutume de porter des habits^ 

4'how-^ 
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d^ommes , comme plus convenables à liic^ 
Philolbphie dont elles faiïbient profeffion. Il 
failbit tant de cas de la Géométrie , & 
la croyoit fi néceflàire à un Phtlofophe , 
qu*]'I avoit fait mettre cette infcription aa<« 
deffiis du veftibule de l'Académie: Que ter" 
finne n^ entre ici^ s'il n\jk verfé dansia Ô/a- . 
fuétrie. 

Tous les ouvrages de Platon , hors fts let- 
tres qui ne nous relient qu'au nombre de 
douze , ibnt en forme de dialogues. On peut 
divifer ces dialogues en trois e&eces ; dans les 
uns il réfute les Sophifles ; dans d'autres il 
cherche à inftruire la jeuneflk , & la troifiéme 
elpece eft de ceux qui Ibnt propres aux per- 
fonnes déjà mûres. Il y a encore une autre 
diftinâion à faire entre ces dialogues ; car 
tout ce que Platon dit comme de lui-rmémQ 
dans £es livres des Loix & dans fon Epino^ 
nth, il le donne comme fa véritable & pro« 
pre doârine; mais pour ce qu'il dit dans les 
autres dialogues fous des noms empruntez ^ 
comme ibus ceux de Socrate, de Timée, de 
Parmenide ou de Zenon , il ne le donne que 
commp probable & fans s'en rendre garant. 
Quoique ce qu'il fait dire à Socrate dans fes 
dialogues , fbit tout-à-fait dans le goût ^ fé- 
lon la méthode que fuivoit Socrate en difpu-* 
tant, il ne faut pas croire pourtant que ce 
foient toujours les véritables fentimens de So- 
crate , puifque ce PhiloXbphe ayant lu le dia- 
logue intitulé Lyfis , dç TAmîtié , que Platon 
avoit compofé du vivant de Socrate , il ne 
put s'empêcher de s'infcrire en faux fur ce dia- 
logue , en dîfànt : „ Dieux immortels ! Quç. 
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v,5ce jeane homme m*eti fait dire, i quoi je: 
^y Vaî jamais peaCî ! 

'Le ftyle de Platon , félon le témoienage 
dTAriûote fbn difciple, tenoit pour ainu dire 
lé mflieu entre l'éléyation de la poëiie, & la 
£mpHcité de la propofe» Ciceron le trouvoit 
& aobU, qu'il n*a point fiut difficulté de dire 

3ue fi Jupiter avoit voulu parler le langs^ 
es hommes ,11 ne fe {croit p^ exprimé autre- 
ment que Platon. Paaaetius avoir coutume 
de Tappeller THomere des Philofophes ; ce 
qui revient aflèz au jugement qu'en porta de* 
puis Quintilien^ui en parlant de j[bn éloqueu* 
ce la traite de Divine À d'Homérique* 

Il fe fit un iyfléme de doâriae compoie 
des opinions de trois Philolbphes. II donnu 
dans les fèntîmens d'Heraclite pour ce qui re* 
garde la Phyiique & les chofes qiU tombent 
fous les Ibis ; il fuivit Pythagore dans la Me- 
tha^hyfique,& ce qui ne tombe que Ibus l'in-» 
telligence. Pour ce qui touche la politique 
& la morale , U mettoit Socrate au-deflus de 
tout, & s'attacha uniquement à fa doârine. 
Platon , fèloB que le rapporte Plutarque au 
Xé Livre des opinions des Philofophes Chap. }« 
itdmettolt trois principes , Dieu , la Matière 
& ridée: Dieu, comme l'inteHigence univer* 
felle; la Matière comme le premier fuppAt de 
la génération & de la corruption ; l'Idée , com- 
me une fubftance incorporelle &réfidente dans 
l'entendement de Dieu. Il reconnoifloit à la 
vérité que le monde étoit l'ouvrage d'un D|ieu 
créateur , mais il n'entendoit pas par le nom 
de création , une création proprement dite ; 
«r il fuppofoit que Dieu n'avoic fait que for* 

mer 
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*er & bitîr pour afnlî dîrç le mande d*uné 
manière prééxîltente, & qui étoit de toute é» 
tcrnîté ; de forte que ce Dfcu créateur n'cft 
félon Ittî, à regard du monde qu*îl a créé en 
débroùîllant la cahx)s , & en donnant une for- 
me à une matière brute, que ce que font un 
archîteâe & àçs maçons qui en taillant fie en ar- 
rangeant dans un certain ordre des pierreç bru- 
tes, en forment une maifon. 

On a toujours cru que Platon avoît eu eon« 
noîflknce du vrai Dieu , foît par les lumières 
de fôn efprit , foJt par celles qu'il avok pâ 
tirer des livres des Hébreux ; maïs il faut con- 
venir aulTi qu'il a été du nombre de ces Phf. 
lofophes dont narle Saint Paul , qui ayant 
connu Dieu ne ront pas glorifié comme Dieu, 
mais fe font égarei dans la vanité de leurs 
fentimcns, En effet il établit dans {bnEpino^ 
mis trois fortes de Dieux, dtes Dieux tupé* 
rieurs, des Dieux inférieurs , & des mitoYens. 
Les fupérieurs, félon lui, habitent le cfel, Se 
font fi éleveï au-deffus des hommes & par 
rexellencç de leur nature, & par le lieu qu'ils 
habitent , que les hommes ne peuvent avoir 
commerce avec eux que par Tentremife des 
Dieux mitoïens qui habitent Vair,* qu*il ap* 
pelle Démons. Ceux-^cî font comme les mî- 
niftres des Dieux fupérieurs à Tégard des hom* 
mesj ils portent aux hommes les ordres des 
Piçux , & portent aux Dieux tes offrandes Si 
les vœux des hommes i ils gouvernent le 
inonde chacun dans fon département, préfi* 
dçnt aux oracles & aux divinations, &fbnt 
les auteurs de tous les miracles qui fe font ^ 
des prodiges qui arrivent. Il y a toute àppsi* 

reuffi 
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rcnce qtic Platon tf a imaginé cette féconde 
cfpece de Dieux, que fur ce qt^î eft dît des 
Anges dans rEcriture , dont il avoît eu quel- 
que connoîffance. Il admet encore une, troî- 
iîémç efpece de Dieux , maïs inférieurs aux 
féconds ; il les place dans les rivière ; il fe 
contente de les qualifier de demî-Djeux , & 
leur donne le pouvoir d'envoyer des fonges & 
de faire d'autres merveilles comme les Dieux 
mitoïens. Il prétend même que tous les élé- 
mens & toutes les parties de rùnivers font 
remplies de ces demi-Dieux, qui félon lui, 
fc font voit quelquefois & fe dérobait enfiiite 
à notre vûë. Voilà vrai-femblablemçnt fur 
quoi font fondez les Sylphes, les Salatnan(s 
dres , les Ondains , & les Gnomes de la 
Cabale. 

Platon enfeignoit aufli la Metempfycofe 
qu'il avoît prife^de Pythagore, & eûfuite tour- 
née à fa manière , comme on peut le voir 
dans fes Dialogues intitulez Phèdre, Phœdun, 
Tîmée &; autres. Quoique Platon ait fait un 
fort beau Dialogue fur Timmortalité de IV 
me , cependant il eft tombé fur cette matière 
dans (de grandes erreurs, foit par rapport à la 
fubftancc de Tame qu'il croyok compofée de 
deux parties , l'une fpirituelle & l'autre corpo- 
relle ; foit par rapport à fon origine , préten- 
dant que les âmes étoient prééxiftantes au 
corps , & que tirées du ciel pour animer fuc- 
celHvement differens corps, elles retournoîcnt 
au ciel ,après avoir été purifiées jsd'où au bout 
d'un certain nombre d'années , elles étoient 
çncore employées à animer fucceffivement 
4iiferens corps j 4^ fprte que ce n'étoit qu'uo 

cercle 



•P L A t R 141 

cercle continuel de fouillares & de |mrîfica'« 
tiohs , ide retours au ciel & de retours fur hk 
terre dans les corps qu^elles animoient* Com- 
me il crôyoît que ces âmes n^oublioîént pas 
entièrement ce qu'elles aVoient éptouvé dans 
les diflj^ens corps qu'elles avoient animeï , il 
prétendoit que les connoiïTances qu'elles ac- 
queroient étoient moins de nouvelles cotinoilr- 
rances que des réminifcences de ce qu'elles 
avoient fçu autrefois ; & jl fbndoit Ihr ces ré^ 
minifcençes prétendues ,. fon dogme de là 
préexiftence diesâmes. 

Mais fans nous étendre davantage fur les 
opinions de ce Philofophe, qu'il ne nous a 
cxpofécs que d'une manière fort enveloppée, 
il fuffit de dire que fa doârine , fur bien des 
points , parut fi neuve & fi relevée qu'elle lui 
mérita de fon tems le nom de Divin, & le fk 
régarder prefque comme un Dieu après fa 
mort. Il mourut la première année de la 
108 Olympiade à l'âge de 81 an, & le mémf 
jour qu'il étoit né. 




Aïf^ 
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ANTISTENE 

y drfUpk it Socrate^ coittmf^&ritin di 
Piaf m (^ ihs autres dijcifki de So* 

crati. 

1£ S di£ciptes de Soerâte après la mokt 
h de leur Maître , fe divtfereot en trois 
^ Seâes differcQies qu^on nonnna Cynî* 
ifues , Acftdemîqaes & Cyreiuàques« 

Antiitetie fm Chef des Cyniques» On rap* 
forte diiferens foiets pour quoi ces Philo(bphes 
£ir.eiit appeliez Cyniques ; les uns difènt que 
c^étoitparcequ'ils vivoient comme des chiens; 
& d'autres parceque le lieu où Antiftene eh* 
feignoic , n'étoit pas fort éloigné d'une dei 
portes d'Athènes qu'on apppelloit des Cyno* 
fàrges. 

Antiftéie étoît fils d'un Athénien de mê- 
me nom, & il'une efclave. Quand on lui re« 
prochoit que & mère étoît de Phrygîe : qu'îm» 
porte, difoît-il, Cvbelle la mère des Dieux 
n'étoit-elle pas auflSiic ce.païs-là? 

Il fut d'abord difcipie de l'Orateur Goreias. 

Enfuite il enfeigna quelque tems en pamcu« 

lier, & comme i! parloît fort éloquemment, 

on accouroic de pluficurs endroits pour Té* 

r* coûter 
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cottter. La grande répatatton de Socrate Itii 
donna envie de l'aller entendre. U en revint 
tellement charmé , qu'il lui mena tous fi$ 
Difciples. Il les pria tous de vouloir être lèa 
camarades dans TÈcole de Socrate , & réfo« 
lut de n'en plus prendre dans la fuite. Il de* 
meuroit au port de Pirée , & Êiifoit tous leif 
jours quarante fiades (*) pour avoir le plaifit 
devoir & d'entendre Socrate* 

Antiftene étoit un homme auftere, qui vi^ 
voit d'une manière tvès-dute. Il prioit; le$ 
Dieux de lui envoyer plutôt la folie que l'at* 
tachement aux plaifirs fentbels. Il fxaitoit liî* 
verement fes difciples. Quand quelqu'un lui 
en demandoit la raifbn : les Médecins , àiibit^ 
il, ne font-^ils pas la même chofe à l'égard 
des malades» 

C'eft lui qui a coxnmencé à porter un granci 
manteau double, une belace & un bâton, qui 
furenf: depuis tout le meuble des Cyniques, & 
les feules richeilès qu'ils fouhaitoient pour dis* 
puter de la félicité avec Jupiter même. 

Il laifToit^crcrître ik barbe fans y toucher ja« 
mais , & étoit toujours fort négligé dans fes 
habits* 

U ne s'attàchoit qu'à la morale, & difoit 
que toutes les autres fcienoes étoieat entière» 
ment inutiles. 

Il faifbit confider 1^ Ibuverain bien à fuivre 
la vertu , & à méprilër le fafte. 

Tous les Cyniques vivoient très-duremeôt* 
Ils ne mangepient ordinairement que de» 

fruits. 

(^) Mefure det Gnet qui a cent viii^«cûi4 P^' G^o« 
métrique dtt ld;ig ; H 'tu £kw huil pout Un i6$X§ 
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fruits & des légumes. Ils ne buvoient que dt 
Teau , & ne s'embarafToient pas de coucher 
fur la terre. Ils difoient que le propre des 
Dieut étoit de n^avoir befoia de rien ; & que 
les gens qui avoient le moins de befoins, é- 

' toient ceux qui approchoient le plus près de 

r la divinité. Ils faubient gloire tous de mépri* 

, fer les richeflès ^ la noblefle & cous les autres 
avantages de la nature ou de la fortune. Au 

♦relie c'étoit des gens effrontez qui n'avoient 
honte de rien , non pas même des chofes les 

' plus infâmes. Ils ne connoiflbient aucune 
bienféance , & n'avoient aucun égard pour 

iperfonne. 

» Antiftene avoît refprît fubtîl , & étoit fi 

\ agréable en compagnie ^ quMl tournoit toute 
TafTemblé comme il lui plaifoit. 

' Il fîgnala fon courage dans la bataille de 
Tanagra , où il fe diftingua fort. Socrate en 
eut beaucoup de joye> & quelque tems après 

«- on lui vint dire comme une efpece de repro- 
che, que là mère d' Antiftene étoit Phrygienne. 
Gomment , repondit^ii , croiriet-vous qu'an 
fi grand homme pût naître du mariage d'an 
Atnénien avec ime Athénienne? Socrate ûq 

. put cependant s'empêcher de lui reprocher fon 

' orgueil par la fuite* 

Il l'apperçut un jour qu'il Jtoutnoit ibn 

-manteau afin d'en montrer à tout le monde 
un côté qui étoit déchiré. O Antiftene , s'é- 

. cria Socrate, je découvre ta vanité au travers 
des trous de ton manteau. 

Quand Antiftene entendoit que les Athé- 
niens fe vantoient d'être origin^res du païs 

^ qu'ils habitoient, il leur 4|foit en fe moquant 

d'eux; 
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j'epx: Cela vous^ eft commun avec' les tor* 
tues & les limaçonis; car ils debieorent per« 
pétuellement dans les lieux où ils niuflènc« 

A^tifiéne difoit que la fcience la plus n<p* 
ccEËùre , étoit de defapfèndre lé mat* 

Un homme vint un jour lui préièhter fbn 
fils pour être fon difdple ^ & lui dit : De 
quelle chofe mon âls a*t-il beibin préfente* 
ment? Ceft ^ répondit Antiftene, <f un livre 
oeuf, d'une plume neuve & de tablettes neu« 
ves apour lui faire< connoître que l'dprit de 
ûm fils devoit être comme une ciie nouvelle^ 
qui n'auroit encore reçu aucune impreffion. 

On lui demanda une fois ce qui étoit le 
plus à fouhaiter au monde. C'efi , répondit* 
il , de mourir heureUï. 

Il étoit irrité contré les envieux qu! font 
continuellement rongei par leu]?' propre hu- 
meur, comme le fer par la rouïlle qu^il pro« 
âuit. Il croyoit que jfi on étoit obligé dechôi* 
fir, il vaudroît beaucoup mieux defenfr cor« 
beau qu'envieut^^ f«f!cëque lesuoorbeaux ne 
déchirent que les morts, au lieu que les en« 
vieux déchirent letf vîvansï 

'Quelqu'un lui dit un jour que la ^errd 
emportoit bien des malheureux. Gela eft vrai | 
répondit Anti(lcne,'mais elle en fait beaucoup 
plus qu'elle n'en emporte. 

Quand on le prioit de donner une idée de la 
divinité , il répondoity qu'il n'y avoit aucuil 
éisc qui lui relfimblât , & qu'atùfi^c'étoit und 
folie de s'attacher à la vouloir connoitre par 
quelque re^iéi[£ni:àtion fenfible. 

Il vouloit que 'chacun refpeâ&t fès enne« 

mis , parceque ce font eux qui &'q>perçoivenc 

TomilIL K Ici 
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]^ pteititef» .<le nos. défauts ^^ & qui les pu* 
blieat^! &jqa'6U cç cas là ils nous font b^u- 
coupi.piUfiii^:^QS que, nos émis , paicequ'ils 
nous ^ooijinânt occafîon de nous corriger. 

Il difoir.qn'il fallok beaucoup plus eftimer 
un ami hotnrfie honune qu!un parent,, parce- 

Îue les liéiij de la vertu, font beaucoup plus 
>rtsq\»e:{cstdcdu£ing. : 
Qu'iLâboiLbien plus à. pcopos d'être, d'un 
petit nombre de fages- contre une grande mul- 
titude àofoiix,^que d!être joint avec unegran* 
de multitude-'defoaac: contre un petit nomhcc 

deiàgfiSij.; • * . ' - ''[ -"i '^ 
: Il entendit un jour que certains mal-honné- 
tes ffei^sJe loUoient : Bons Dieux , dit-il^ 
qu*aï-je fait de mal ! 

Il.croyoit ^ue le iàge n'étoit pas obligé de 
vivre ièlonrles loix; mais fçlon les rq;tesde 
la vertilu ' . . 

Que.riep 1)^ l^î devoit être nouveau , ni 
f&cheux V parce qu'il devoit prévoir longrfems 
auparavant tout ce qui pouvpit arriver , & é^re 
prêt à tout, événement, r . 

Il difoit que la nobleilè &. la fàgçflè éto»ni 
la même cho£b y & que par conféquent 'ù n'y 
avoit point 4'autre noble que jle làge. . 

Que la prudencoi étoit un.mur très-fort 
qu'on ne pouvoit ni rompre ni furprendre. 

Que le' moïen le plus luc.pour s immôitali- 
fer, étoit de vivre ùàux&nmt : & que pour 
être content) tdàns le monde^^on n'avoitbefoin 
que des forces de Socrate. 

Un jour un.homme s'aviâ de lui deman* 
der quelle forte de fenmie il devoit prendre? 
Si tu en prends une laide^ W dit-il , elle ne 

tar« 
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tardera guffres à te déplaire , & ii tu en prendfs 
une belle, elle fera commune. 

Il vît un jour un adultère quî s'enfuïoît î 
malheureux , s' écrîa Andftene , combien au- 
roïs-tu évité de dangers avec une obole? 

Il exhortoît.fes difcîples à faire provîfion 
de chpfes qu'aucun naufrage ne leur pût ja- 
mais ifaîre perdre. 

Quand 11 avoît un ennemi, il lui fouhaîtoît 
toutes fortes de biens excepté la fageflè. 

SiqueIquVnIuiparlo.it de la v^ic délicieu-» 
fe: Bons Dieux, dilbit-il, que ce ne fbit qua 
pour les enfans de nos ennemis ! 

Dès qu'il voyoit une femme bien parée ^ îl 
s'en alloit auffi-tôt dans fa maifon , il prioit 
fon mari de lui montrer fes armes & fon che-* 
val : s'il trouvoît tout en bon état, îl permet-» 
.toit à la femme de faire tout ce qu'elle vou* 
droit , parcequ'elle avoit un mari en état dô 
la défendre; s'il ne trouvoit pas un bon équi^ 
page, il confeilloit à la femme d'6ter tous 
fes ornemens , de crainte de devenir la proï^i 
du premier quî Voudroit lui faire violence* 

Il avertit un jour les Athéniens d'atteler in-> 
différemment à la charrue des ânes & des che« 
vaux, fans aucune diftinâion. Cela ne fercit 
pas bien , lui dit^on, car les ânes ne font pas 
propres à labourer la terre*, qu'importe , répon- 
dit Antîftene , quand vous él jfez des Magîdrats , 
regardez-vous s'ils font propres à gouverner 
ou s'ils ne le font pas? 11 fuffit que vous les 
choifiljîez. 

On lui dit un jour que Platon parloît mal 
'.de lui. Cela m'eft commun avec les Roîs, 

' K a répon- 
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répondit-il, de recevoir des injures de ceu i 
qui on a fait du bieç. 

Il dîfoît que c'étoit une chofe bien ridicule 
de prendre tant de peine à nettoïer le froment 
d'ivraye , & les armées de foldats inutiles , 
pendant qu'on ne fongeoit pas feulement à 
bannir les envieux hors de la République. 

. Quand on lui reprochoît qu'il voyoit fou- 
vent des gens de manvaîfe vie; qtfimporte, 
répondoit-il , les Médecins voyent bien tous 
les jours des malades, & ils ne prennent pas 
la fièvre. 

Antîftene étoît très-patient ; il exbortoit fc$ 
dîfciples à foufFrîr fans s'émouvoir , toutes les 
injures qu'on leur dîroit. 

Il blâmoît forr Platon qu'il accufbit d'aî- 
mer le fade & la grandeur , & il ne manquoit 
jamais de le railler fur ce fojet 

Quand quelqu'un lui demandoit quel pro- 
fit il avoit tiré de ià Phîlofophie ? C'eft, ré- 
pondôît-îlide pouvoir m'entretenîr avec moî- 
méme, & de faire volontairement ce que les 
autres ne font que par contrainte. 

Antiftene conferva toujours une grande re- 
connoîfEince envers Socrate fon Maître II 
jèmble même que ce fut lui qui vengea fk 
mort. Car comme plufieurs gens étoient ve- 
nus exprès des extrémités du Pont-Euxinpour 
entendre Socrate , Antiftene les mena chez 
Anyte: Tenez, leur dit-i^, cet homme-ci eft 
beaucoup plus âge que Socrate : car c'eft lui 
qui l'a accufé. Le fouvenîr de Socrate fit 
tant d'impreflîon fur tous ceux qui étoient 
préfens , qu'ils chafferent auffi-tôt Anyte hors 
de la ville. Ils fe làifirent de Melice qui étoit 

l'au- 
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l'autre accufateur de Socrate & le firent 
mourir. 

Antifléne tomba malade d'une phtifie. Il 
femble que Tenvie de vivre lui fit préférer un 
état languîflànt à une mort promte ; car Dîo- 
gene fon difdple entra un jour dans & cham» 
bre un poignard fous foà manteau i Antiftene 
lui dît : ah ! Qui eft-cq qui me délivrera des 
maux que je fouffre ? Diogene tira fon poi- 
gnard: ce fera celui-ci, lui dit-il. Je cher- 
che à me délivrer de mes douleurs , répondit 
Antiftene , mais non pas de la vie. 11 y a 
apparence qu'Antiftene fe vantoît qu'Hercule 
étoit llnftîtuteur des Cyniques ; car le Poète 
Aufone dans fes Epigrammes le fait parler 
sinfi.. 

Inventor primus Cynices , ego qua ratio iftac 

Alcides multo dkitnr iffp prtor. 
Alcida quondam fueram UoÛore fecundus \ 

Nune egofum Cynsççs frimns iff ille Pcus. 
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Contemporain de Platon , vivott fous 
la 96 Olympiade. 

AR I S T I P E étoît originaire de 
Cyrene dans la Lybîe ; la grande ré- 
putation de Socrate lui fit quitter fba 
pais pour venir s'établir à Athènes, afin d'a- 
voir le plaiiîr de l'entendre. H fut un des 
principaux difcîples de ce Philofophe ; maïs 
il mena une vie fort oppofée aux préceptes 
qu'on enfeîgnôit dans cette excellente école." 
G'eft lui qui eft l'auteur de la feâe qu'on 
nomme des Cyrenaïques , à caufe qu'Ariftîpe 
leur maître éipit de la ville de Cyrene. 

Ariftipe avoît refprit fort brillant & les ré* 
parties vives; jl-parloit agréablement, & trou- 
voit toujours quelques plailàoteries fur la 
moindre chofc ; il ne fongeolt uniquement 
qu'à ftater les Rois âc }es grands Seigneurs; il 
étoît toujours prêt à faire tout ce qu'ils fou- 
haitoîent ; il les faifoit rire , & tiroît d'eux 
tout ce qu'il vouloit : il tournoît en raillerie 
toutes les infultes ^ les infamies qu'ils lui 
faifoient , en forte qu'il leur étoit impoflîbic 
de le mettre mal avec eux, quand même ils 
l'guiQl^pt voulu» Il étoit fi adroit & fi înfi' 

nuant, 
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nnant , qa*il yenoit aifément à boW de toat 
ce qu'il entreprenôit. Il avoit Teiprit égal 
dans toutes fortes d'éuts où il & trouvoity 
iàns fe fbucier d'aucune bienféance. Platoa 
lui difoit quelquefois: 6 Ariftipe^ datis tout 
rUnivers il n'y à que toi qui Içhacbe faire 
auffi bonne contenance fous de vieux hail- 
lons y que fous une magnifique' robe de 
pourpre. 

Horace parlant de ce Philofophe , dit qu'il 
fçavoit jouer toutes fortes de perlbnnages y 
& qu'il (étoit content du peu qu'il poiTédoity 
dans le tems même qu'il cherchoit à avoir 
davants^e. 

Toutes ces qualitez l'avoîent rendu fort 
agréable à Denis le Tyran , en fc^te qu'il 
étoit mieux dans fon elprît que tous les au* 
très courtlfans enièmble. Arîftipe alloit fou- 
vent à Siracufe pour faire bonne chère avec 
lui: dès qu'il commençoit à s'y ennuïer, il 
alloit che2 d'autres grands Seigneurs; & com- 
me il pafibit toute la vie dans ;les Cours de$ 
Princes, c'étoit le fujet pour lequel Djogene 
le Cyiuque qui vivoit de fon teihs , ne l'appel<» 
loit jamais que cèien rcyaL . ' 

Un jour Denis lui cracha au viûge, cela 
fit de la peine à quelques-uns de la compa- 
gnie. Ariftipe n^eri fit que rire : voilà bien 
de quoi fe plaindre ; les pêcheurs pour attra- 
per un petit poiffoh fe laiffent bien mouiller 
jufqu'à la peau , & moi pour prendre une ba- 
leine , je ne fouffrirois pas qu'on me jettât 
un peu de falive fur' le vifàge. 
. Une autre fois Denis étoit mécontent de 
lui : quand on fut prêt à fe metirç, arable , il 

K 4 voulut 
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voulut qu^ÂriiUpe le mît à la dernière place« 
Ariftîpe ne s^en chagrina point : apparemment , 
lui dit-il 9 oue vous avez deffeip d'honorer 
cette place-la ? 

Arifiipe a été le premier des difciples de 
Socrate qui cohunença d'exiger certaine rétri- 
bation de ceux qu'il enfêîgnoit ; & pour au« 
tortlèr cette coutume, un jour il enyoya lui- 
même vingt mines (*) à Socrate. Socrate 
ne les voulut point recevoir, &fut aflèz mé- 
content, penclant qu'il vécut, de la conduite 
que tënoit Ibn dilciple; mais il ne paroît pas 
qu'Adftipe s'en mît en. peine. Quand on lui 
foToit des reproches , & qu'on lui oppofoit la 
générofité de Ibn maître qui n'avoit jamais 
rien exigé dejperfbnne: Il répondoit,ah, ce^ 
la eft bien dif&rent : tous les plus grands Sei- 
gneurs d'Athènes faifoient gloire de fournir à 
Socrate tcfutes les chofes dont il avoit befbin , 
en Ibrte même que Socrate étoit obligé d'en 
renvoïer la plus grande partie, & moi à peine 
ti-je un méchant efclave qui fbnge à moi. . 

Certain homme lui. amena foh fils pour l'in* 
flruire, & le pria d'en avoir grand foin; A- 
riftipe lui demanda fo drachmes (i) : com- 
ment cinquante dradinies , répondit le père 
de l'enfant; & il ne faudroit que cela pour 
acheter un efclave : hé-bîen<, va-t-en l'achc* 
ter, répondit Ariftipe , & tu en auras deux. 
Ce n'étoit pas pourtant qu'Ariftipe fût avare; 

au 

(^) Pièce âé monnoye des Asciens , elle pefoit ehes 
les Grecs cent Drachmes, fi( Taloit 40, Llv, 14. f, ib, 
â, monnoye de France, 

(t) Une pièce de cette monnoyc rcrenoit à t, fimi 
le im denier- de' France, 
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au contraire, il ne vouloit avoir d'afgent que 
pour ledépenfer, & que pour leur montrer 
la manière dont il falloit s'en fervir. 

Un jour comme il pallbit la mer , quel« 
'un l'avertît que le vaiffeau dans lequel il 
pafibit appartenoit à des Corfaires ; Ariftipe 
tira de fa poche tout l'argent qu'il avoit ; îl 
fit femblant de le compter , & le laifTa tomber 
exprès dans la mer ; il fit aufli-tôt un grand 
ifoupir, comme fi le fac lui eût échapé des 
mains , & dit tout bas , il vaut mieux qu'Ari- 
ftipe perde fon argent, que de périr lui-même 
à caufe de fon argent. 

Une autre-fois il apperçut que fon efclave 
qui le fuîvoit ne pouvoit pas marcher fi vîte 
que lui à caufe de l'argent dont il étoit char- 
é : jette tout ce que tu as de trop, lui à't-il y 
ne porte que ce que tu pourras. 
Horace 'parlant des gens qui mettent tout 
leur avantage dans les richeiles , leur oppole 
Ariftipe. 

Ariftipe aimoit fort la bonne chère, & n'é- 
pargnok rien quand il s'agififoit d'un bon mor- 
ceau. Un jour, il acheta une perdrix cinquan- 
te drachmes ; quelqu'un ne put s'empêcher 
de blâmer cet excès^ : fi cette perdrix ne coû- 
toit qu'une obole (*) ne l'acheterois-tu pas ? 
Affurément , répondit l'autre ; & moi , répli- 
qua Ariftîpe, j'eftimc encore moins cinquan- 
te drachme^ que toi une obole. 

Une autre-fiîis il avoit acheté très-cher 
quelques friandifès : certain homme qui ie 
troava-là , voulut lui en faire des répriman- 

K 5* V des: 

(^) ta plus pçtitO'' moimoyc àc cuivre qu*U y tic 
f vmi les Grecs, 
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des : ne donnerois-tu pas bien trois oboles de 
tout cela , dit Arîftîpe ? Oui , répondit-il , hè 
bien, répliqua Ariftipe , je ne fuis donc pas 
pas encore fi gourmand que tu es avare. 

Quand on luireprochoit qu'il vivoit trop 
fplendidement , il difbit ; li la bonne chère 
étoic blâmable, on ne Ceroit pas de ii grands 
fèftins dans toutes les fêtes des Dieux* 

Platon même qui paffoit pour être affex 
magnifique , ' ne put s'empêcher une fois de 
l'avertir qu'il vîvoît trop délicieufèment : A- 
riftipe lui dit , crois-tu que Denis foit honnê- 
te homme > Oui , répondit Platon ; hè bien , 
répondit Ariftipe , il vît encore bien plus déli- 
cieufèment que moi; & ainfi rien n'empêche 
qu'on ne foit honnête homme quoiqu'on fkSë 
bonne chère. 

Diogene étoit un jour à laver des herbes, 
félon la coutume ; il vit pafifer Ariftipe ; fi tu 
fçavois te contenter avec des herbes comme 
moi, lui dît-il, tu ne te mettrois guércs en 
peine d'aller faire ta cour aux Rois. Et toi , 
répondit Ariftipe, fi tu fçavois l'art de bien 
faire ta cour aux Rois, tu ne tarderoisguéres 
à ne plus aimer tes herbes. 

Un jour Denis fit venir trois belles Cour- 
tîfannes devant Ariftipe, & lui permît de choi- 
fir celle qui lui plairoît davantage ; Ariftipe 
les prit toutes les trois ; le choix n'eft pas fur, 
dit-il , vous fçavez bien tous les malheurs qui 
ont lUîvî celui de Paris; deux peuvent plus 
faire de mal qu'une ne fçauroît jamais faire 
de bien« Il les amena jufqU'au veftibule dâ 
)a maîlbn, & les renvoya auflî-tôt. 

Pénis lui dit une autre-fois > pourquoi voit^ 

on 
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on perpétuellement des Pbilofophes chez les 
grands Seigneurs , & qu'on ne voit jamais de 
grands Seigneurs chei des Phîlofophes ? Ceft ^ " 
répondît Arîftîpe , parceque les Phîlofophes 
connoîflcnt bien les chofesdont îlsontbefoin, 
& que les grands Sdgneurs ne les connois- 
fent pas. 

Certain homme lui fit encore la même 
queftion dans un autre tems : On voit bien 
les Médecins chez les malades , & cependant 
il n'y a perfonne qui n'aime mieux traiter un 
malade que d'être malade lui-même. 

Arîftîpe dîfoit que c'étoit une Itrès-belle 
chofe que de modérer fes pallions , mais non 
pas de les déraciner tout-à-fait. Que ce n'é- 
toit pas un crime de joiiîr des plaifirs , pour* 
vu qu'on n'en fût pas efclave; & c'eft de- là 
que quand on le railloit fur le commerce qu'il 
avoit avec la Courtifanne Laïs : il difoit ; il 
eft vrai que je poifede Laïs, mais Laïque me 
poilède pas. 

Comme il entroit un jour dans la chambre 
de cette Courtifanne , un de fes difciples qui 
l'accompaçnoît en eut honte. Arîftîpe s'ap- 
perçut qu'il rougiffoit ; mon enfant , lui dit- 
il, ce n'eft pas d'y entrer dont on doit rougir, 
lïiaîs c'eft de n'en pouvoir fortir. 

Un jour le Philofophe Polyxene le vint 
voir i il apperçut en entrant un très-grand fes- 
tin , & plufieurs Dames magnifiquement pa- 
rées. Il s'emporta ^ffi-tôt , & fe mit à dé- 
clamer contre un fi grand luxe. Arîftîpe lui 
demanda fort honnêtement , s'il vouloit fe 
mettre à table avec eux. Je le veux bien v 
répondit Polyxene» Conunent , lui répondit 

^ ' Ariftî- 
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Arîftîpe, pourquoi fiûs-tu tant de bruît» Ce 
n*eft donc pas la bonne chère ni la compagnie 
que tu blâmes , ce n^eft que la dépenfe > 

Ariftipe avoit eu autrefois certain différend 
iivec Efchine. Cela les avoit tellement re- 
froidis , quMlS' ne s^étoient point vus depuis 
ce tems»là. Ariftipe s'en alla chez Efchine. 
£h bien , lui dtt-il , ne nous racommoderons- 
nous jamais ? Veuxrtu attendre que tout le 
monde fe moque de nous , & que les Parafi- 
tes en fafl&nt rire ceux chex qui ils iront man- 

ftri Cela me fait un grand plaifir, répondît 
fchine, & je confens de tout mon cœur à 
cette reconciliation. Souviens-toi donc, con- 
tinua Arîftîpe , que c'eft moi qui t'ai préve- 
nu , quoique je lois ton aîné. 

Un jour Denis fit un grand feftin, & fur 
la fin il voulut que chacun s'habillât d'une 
longue robe de pourpre , & qu'on danUt au 
milieu d'une fàle. Platon n'en voulut rien 
faire. Il dît qu'il ^toit un homme, & qu'un 
habit fi efféminé ne lui convenoit pas. Arifti* 
pe n'en fit aucune difficulté. Il commença 
a'danfer avec la robe, & dit gaillardement: 
On en fait bien d'autres dans les fêtes de Bac* 
chus i & cependant on ne s'y corrompt pas y 
quand bn ne l'eft pas d'ailleurs. 

Une autrefois il prioit Denis pour un de 
ies meilleurs amis. Denis le repouflbit, & 
ne vouloit pas lui accorder ce qu'il lui de- 
mandoit. Arîftipe fè jetta à fes pieds. Que '- 
qu'un trouva fort à redire à cette baflcffe. \-. e 
D'eft pas ma faute , répondit Arîftipe , c'cft 
celle de Denis qui a les oreilles aux pieds. 
^ Cojiune il écoit à Siracufe , Simus Fhrygien 
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Tréforîcr de Denis lui montroît fon Ibperbe 
Palais ^& en fe promenant il lui faifoit rehiar- 
quer la magnificence des planchers* Ariftipe 
fe mit à toufIèr:il fit ^eux ou trois efforts pour 
amafler plus.d'ordure , & cracha fur le vi&ge 
de Simus. Sîmus voulut fe mettre en colère : 
mon ami, lui dit Ariftipe, je n'ai point vu 
d'endroit plus fale où je puffe cracher. Quel- 
ques-uns attribuent cette avanture ou une pa- 
reille à Diogene. Ils étoient fort capables 
l'un & l'autre de faire ce coup. 

Certain homme fe mit un jcmr ï lui dire 
des injures» Ariftipe s'en alla. L'autre le 
pourfuivdt, & lui crioit,t'en vas-tu fcelerat? 
Ceft que tii as le pouvoir de me dire des in- 
jures , répondit Ariftipe ; mais moi il ne m'eft 
pas permis de les écouter. 

Une autrefois comme il paffoit à Corînthe, 
il s'éleva tout d'un coup une furieufe tempête* 
Ariftipe avoit grand'peur de périr. Quelqu'un 
de ceux qui étpient dans le même vaiffeau y 
ne put s'empêcher de fe moquer de lui. Nous 
autres ignorans , dit-il , nous ne craignons 
rien,& vous autres grands Philofophes , pour- 
quoi trembleï-vous fi fort ; Ceft , tépondit 
Ariftipe, que nous ne craignons pas pour la 
même ame , & qu'il y a bien de la différence 
entre ce que nous avons à perdre. 

Quand on lui deniandoit quelle différence 
il y avoit entre un homme fçavant , & un 
ignorant? Il diieit qu'il falloit les dépouiller 
l'un & l'autre , & les envoyer tous nuds chez 
des étrangers , qu'on ne tarderoit gaéres à 
s'en appercevoîr. 

Il croyoît qu'il valoit beaucoup mieux être 

pauvre 
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paavre qu'ignorant , parcequ'un pauvre, ne 
manquoît que d'argent , au lieu qu'un igno» 
rant manquoît d'humanité , & qu'il étoit à l'é- 
gard d'un habile homme ce qu'un cheval in^ 
dompté eft à l'égard d'un cheval dompté. 

Quand on lui reprochoît qu'il negligeoît 
fon fils , & qu'il le rejettoit comme s'il n'é* 
toit pas forti de lui: Qu'importe, repondoit 
Ariftîpe, perfonne n'ignore que la vei-mîne & 
la pituite ne naiifent de nous, & cependant 
ceflè-t*on de la chaflèr ? Un jour Denis don- 
na de l'argent à Ariftîpe , & un Livre à Pla* 
ton; Quelqu'un voulut blâmer Ariftîpe fur 
la différence de ce préfent; il répondît: J'aî 
befoîn d'argent & Platon de Livres. 

Une autrefois Ariftîpe demanda un talent 
à Denis. Denis lui dit , tu m'as autrefois as- 
furé que les fages ne manquoiênt jamais d'ar« 
gent. Commencer par m'en donner , répon* 
dit Ariftîpe , enfuite nous examinerons cela. 
Denis lui en donna. Eh bien, continua Arîs- 
tîpe , voyez-vous pas bien à prefent que je 
n'en ai plus de befoin. 

Gomme Arîftipe alloît fouvent à Syracufe, 
Denis s'avîfa un jour de lui demander ce qu'il 
venoit faire ? Je viens pour vous donner de ce 
que j'aî, répondit Ariftîpe, & en échai^ 
pour recevoir de ce que vous avez.. 

Quand quelqu'un lui éeprochoit qu*îl quît- 
toit Socrate pour aller chez Denis ; il dîfoît : 
Quand j'avois befoîn de fageffe, j'alloîs chez 
Socrate ;& à prefent que j^i befoin d'argent, 
je viens chez Denis. 

Il vit une fois un jeune homme qui étoît 
fort glorieux à caufe qu'il fçavoît bien nager. 
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N'as-tu p$is de honte , lui dit-îl , de tirer va- 
nité de fi peu de chofe ? Les Dauphins nagent 
encore mieux que toi. 

Quand on lui demandoit ce quMl avoit tiré 
de fa Philofophîe : C'eft , dît-il , de fçavoir 
parler librement à toutes fortes de gens. Vous 
autres Philofophes , lui dit quelqu'un , quel 
avantage avez-vous au-deffus des autres ? C'efl: 
que quand il n'y ^uroit point 4e loix , répon* 
dit Àrifiipe, nous vivrions toujours de la mê- 
me manière* 

Les Cyrenaïques ne s'attachoîent qu'à la 
Morale, & très-peu à la Logique; ils négli- 
geoient laPhyfique,parcequ'ils en fuppofoient 
la.connoiflance impoUible. Ils croyoient que 
l^.ân de toutes les aâions des hommes dévoie 
être le plaifir ; non pas une privation de dou- 
leur., mais un plaifir réel qui confifie dans le 
mouvement. Ils admettoient deux difTerens 
mouvemens dans l'ame ; l'un doux , qui fai- 
foit Je plaifir ; & l'autre violent qui faifbit la 
douleur. Ils difoient que , puifque tout le 
monde fe portoit naturellement vers l'un & 
fuïoit l'autre , cela prouvoit manifeftement 
qpe le plaifir étoit la fin de l'homme. Ils 
confideroient l'état d'indolence comme u» 
£bmmeil qui ne doit pas être mis au rang des- 
plaifirs , ni des douleurs. Ils ne faifoient état 
de la vertu qu'autant qu'elle pouvoit fervir à 
b volupté , conune on n'efiime une medeci«- 
U0 qu'à caufe.quMte eft utile à la fanté. Ils 
difi^ient que la fin differoit de la béatitude, 
^n ce que la .fin d'une aâiàn n'étoit que la 
vûë d'un plaifirparttculier,a^ lieu que la béa- 
Itcude étoit un alj^mbla^e de tous les plaifirs ;. 

que 
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que les pMfirs da corps étoient beânoonp 
plus fenfibles que ceux de refprit. C'cft pour 
cela que tous ks Cyrenaïques avoient beau-^ 
coup plus de foin de leurs corps que de leur 

cfprit. 

Ils tenoîent pour maxîme qu*îl ne fàlloît 
cultiver les amis qu'à caufe du befoîn qu'on 
âvoît d'eux ; de même qu'on tf eftimoît les 
membres du corps qu^autànt qu'ils étoient 

trtiles. ; / 

Ils difoîent qu'il n'y avoit nen en fdî de 
jufte nî d'injufte , d'honnête riî de mal-hon<* 
tiête ; mais feulement , par rapport aux loix 
& aux coutumes du païs, qu'un homme &^ 

5e ne devoir rien faire mal i propos , à caufë 
es accidens qui lui en pouvoient arriver* 
Qu'il devoit perpétuellement fe conformer 
aux loix du pais où il étoit, & éviter la mau« 
vaifé réputation. 

Ils difoîent auffi qu'il n*y avoît rien non 
plus en Ibî d'aereable ou «de delàgreable, v& 
que toutes cho£s ne devenoient telles que par 
rapport à la nouveauté ou à l'abondance , ou 
enfin à d'autres circonftances qui faifoient 
qu'elles nous étoient agréables ou de£igréa« 
blés. 

Qu'il, étoit impoffible d'être parfSutement 
heureux en ce monde, à cau(e que nous fbm* 
mes fujets à mille infirmités, & à miliepas- 
lions qui empêchent que nous ne jouimons 
des plaiiirs , ou même qui nous troublent en 
leur jouiflàncô. 

Que la liberté, ni l'efclavage, les richeflê^i 
ni la pauvjreté , la nobleflè ni la baflb naiAku*- 
ce ne faifoient rien pour le plaifir, puiiqu'on 

pottvoic 
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pouvoît être également heureux dans toutes 
fortes d'états. 

Que le fage ne devoit haïr perfonne , mais 
înftruîre tout le monde ; qu'il ne devoit rîen 
faire que par rapport à lui , puifque perfonnt 
n'étoic plus digne que lui de pofTéder toutes 
fortes d'avantages; & même qu'il étoit tou- 
jours infiniment au-defTus de tout ce qu'il y 
avoit au monde. Voilà quels étoîent les feu- 
tîmens d'Ariftîpe & des Cyrenaïques. 

Ariftipe avoit une fille nommée Areta, 
qu'il eut grand foin d'élever dans fes princi- 
pes; elle y devint très-habile. Elle infiruific 
elle-même fon fils Ariftipe furnomméMétro- 
dîdaâe, qui fut le maître de l'impie Théo- 
dore. Celui-ci , outre les principes des Cy- 
renaïques , enfeigna publiquement qu'il n'y 
avoit point de Dieux ; Que l'amitié étoit une 
chimère , puifqu'il n'y en pouvoir avoir entre 
les fous ; Que le fage fe fuffifoit à lui-même; 
& que par conféquent il n'avoit point befoin 
d'amis. Que le fage ne devoit point s'expo- 
1èr aux dangers pour fa patrie ; qu'il n'avoit 
point à^autre patrie que le monde, & qu'il 
n'étoit point jufte qu'il fût en danger pour 
une multitude de fous. Qu'il pouvoit com- 
mettre des larcins , des facriléges & des adul- 
tères , lorfqu'il en trouveroît l'occafion favo- 
rable , puifque toutes ces chofes n'étoîent 
des crimes que dans l'opinion des ignorans & 
du petit peuple, & que réellement il n'y avoit 
aucun mal. Qu'il pouvoit faire publiquement 
les chofes qui paflbient pour être les plus in* 
famés dans l'efprit du peuple. 

Il peftfa un jour être uaîné àins l'Axéopa* 
Tome III. lé gej 
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ee, mais Demetrius de Phalcie le fiuva. Il 
Semeura quelque tems â Cyrene , où il vêcat 
CD grande conlîdératioa chez Marïus. Les 
Cyren^ens l'exilèrent. Il leur dit en fe reti- 
rant : Vous ne fçavei ce que vous iàîtes de 
me chaficr de la Lybie pour m'envoyer en 
exil en Grèce. Ptolomée Lagus chez qui il 
,s'<Jtoit retiré , l'envoya un jour en qualité 
d'Ambafladeut vers Lyfimachus : il lui parla 
avec tant d'effr(»iterie , que l'Intendant de 
Lyfîmachus , qui fe trouva-là , lui dit : }t 
croî, Théodore, que tu t'imadnes qu'il n'y 
a pas de Rois non plus que de Dieux? 

Amphicraterapporte que ce Philofophe fiit 
1 la fin condamne à mort, & qu'on l'obligea 
de boire du poifon. 
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ARISTOTE 

Ni la première année de la pp Olympia^ 
de*, mort la 3 année de la 114, âgé 

de 63 ans. 

ARISTOTE a été Ton des plus îllu^ 
(Ires Philofophes de toute Tantiquité; 
fon nom eft encore aujourd'hui trcs- 
célébre dans toutes les Ecoles : Il étoit fils 
de Nicomachus Médecin , & ami d' Amintas 
Roi de Macédoine , & defcendoit de Machaon 
petit-fils d'Efculape, Il naquit à Stagire ville 
de Macédoine, la première année de la qua- 
tre-vingt-dix-neuvième Olympiade. Il perdit 
ion père & fa mère dès les prenneres années 
de fon enfimce, & fut afTei négligé par ceux 
qui s'étoient chargea de fon éducation. Il 
palBt une partie de fa jeuneffedans le libertina- 
ge & dans la débauche, où il difiipa prefqoe 
tout fon bien. Il prit d'abord le J)arti de la 
guerre; mais comme cette profemon-là n'é« 
toit pas tout-à-fait conforme à fes inclina- 
tions, il alla à Delphi confulter TOracIe, 
pour fçavoir à quoi il fe détermineroît. L'O- 
racle lui ordonna d'aller à Athènes , & de 
«^appliquer à la PhUofophie. Il étoit alors 

L 2. dans 
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dans fa dix- huitième année. Il étudia pendant 
Vingt ans dans TAcademie fous Platon ; Se 
& comme il avoit déjà tout dîflîpé fon bien, 
il étoit obligé pour fubfîfter , de faire trafic 
de certains remèdes qu'il débitoit lui-même à 
Athènes. 

Ariftote mangeoît peu , & dormoît encore 
moins. Il avoit une fi grande paiSon pour 
rétude , qu'afin de réfîfter à l'accablement du 
fommeil ^ il mettoit un bailin d'airain à côté 
de fon lit , & quand il étoit couché , il éten- 
doit hors du lit une de lès mains où il tenoit 
une boule de fer , afin que le bruit de cette 
boule qui tomboit dans le baffin lorfqu'il vou- 
loir s'endormir , le reveillât fur le ch^p. 
Laërce rapporte qu'il avoit la voix grêle , les 
yeux petits, les jambes mneuës, & qu'il s'ha- 
billoit toujours magnifiquement. 

Ariftote avoit l'efprit très-fubtil , & com- 
prenoit aîfément les queftions les plus dif- 
ficiles. Il ne tarda guéres à devenir habile 
dans l'Ecole de Platon , & à fe faire fort dis- 
tinguer au defliis de tous les autres Académi- 
ciens. On ne décidoit aucune queftion dans 
l'Académie lans l'avis d' Ariftote , quoiqu'il 
ne fe rencontrât pas toujours conforme à ce- 
lui de Platon. Tous les autres dîfciples le 
regardoient comme un génie extraordinaire, 
quelques-uns même fuîvoient fes opinions au 
préjudice de celles de leur Maître. Ariftote 
le retira de l'Académie: Platon en eut du res- 
fenciment; il ne put s'empêcher de le traiter 
de rebelle, & de fc plaindre que fon dîfcîple 
avoit regimbé contre lui , comme un petit 
poulain regimbe contre fa mère» 

Les 
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Les Athéniens choifirent Ariftote pour ren- 
voyer en amba£&de vers le Roi Philippe père 
d'Alexandre le Grand. Ariftote demeura 
quelque tems en Macédoine pour les affaires 
des Athéniens ; à fon retour il trouva que 
Xenocrates avoit été choifi pour cnfeigner 
dans TAcadémie : quand Ariftote vit que cet- 
te place étoit remplie, il dit qu'il feroit hon- 
teux s'il gardoit le Clence pendant que Xeno- 
crates parleroît. Il inftîtua une nouvelle fec- 
te, & enfeigna une doârine différente de cel* 
le qu'il avoit apprîfe de Platon fon Maître. . 

La grande réputation qu'avoit Ariftote d'ex- 
celler dans toutes fortes de fciences , & prîn- 
palement dans la Philofophie & dans la Poli- 
tique , firent que Philippe Roi de Macédoine 
le voulut avoir pour être précepteur de fon 
fils. Alexandre étoit âgé pour lors de qua- 
torze ans. Ariftote accepta ce parti, & de- 
meura huit ans auprès d'Alexandre , à qui il 
enfeigna, comme rapporte Plutarque, certai- 
nes connoiffances fecretes qu'il ne montroit 
à perfonne. L'étude de la Philofophie n'a- 
voît point rendu Ariftote trop farouche ; il 
s'appliquoit aux affaires & avoit beaucoup de 
part dans tout ce qui fe paffoit de fon tems à 
la Cour de Macédoine, Le Roi Philippe à 
ïa.confidération fit rebâtir Stagire, patrie de 
ce Philofophe , laquelle avoit été détruite 
pendant les guerres , & y remit tous les habi- 
tans , dont pluficurs avoient été faits efclaves , 
& les autres s'en étoient enfuis. 

Ariftote après avoir quitté Alexandre , vint 
à Athènes où il fut très-bien reçu à caufe que 
le Roi Philippe à fa confidération avoit fait 

Jj 3 beau- 
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beaucoup de grâces aux Athéniens» Il choî- 
fit dans le Lycée un lieu où il y avoît de bel- 
les allées d*arbres : r^- fut-là qu*il érablit ù 
nouvelle Ecole , & parcequ^ordinairement 
il enfeignoit fes difcîples en fe promenant 
avec eux , cela a été caufe qu*on a donné t 
fes feâateurs le nom de Péripàtéticiens. Le 
Lycée ne tarda guéres à devenir très-célébre 
i caufe du concours d'un grand nombre de 
gens qui venoient de divers en droits pour en< 
tendre Ariftote, dont la réputation s*étoit ré- 
panduë par toute la Grèce. 

Alexandre recommanda à Ariftote de s'ap- 
pliquer à faire des épreuves de Phyfique ; il 
lui donna un grand nombre de chafteurs & àc 
pécheurs pour lui apporter de tous cotez de 
quoi faire fës obfervations, & lui envoya huit 
cens talens pour foutenir cette dépenle. 

Ariftote publia pour lors fes livres de Phy- 
fique & de Métaphyfique. Alexandre qui étoit 
déjà paffé en Afie , en apprit la nouvelle; ce 
Prince ambitieux qui fouhaitoit d'être en tou- 
tes chofes le premier homme du monde ; fut 
fâché de ce que la fcience d' Ariftote alloit 
devenir commune ; il lui çn témoigna Ton 
reflèntiment par une lettre qu'il lui écrivit en 
ces termes. 

ALEXANDRE à ARISTOTE. 

„ Vous n'avez pas bien fait de publier vos 
„ livres de fciences Ipéculatives , parcequc 
,, nous n'aurons rien au-deflùs des autres , â 
„ ce que vous nous avez enfeigné en particu- 
I) lier vient à ^tre communiqué i toutes Ibr- 

„tcg 
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,, tes de gens. Je veux bien que vous fçachiet 
99 que j^aimerois encore mieux être (upérieur 
,, aux autres dans la connoiflance des choies 
,, relevées , que de les furpafler en puiilànce. 

Ariftote pour apaifcr ce Prince, lui fit ré- 
ponfe qu'il les avoit mis au jour ; mais de 
manière qu'il ne les avoit pas misaujouf*: 
cela vouloit apparemment dire qu'il avoit fi 
bien embrouillé toute fà doârine , ^ue per- 
Ibnne n'y pourroic jamais rien connoitre. 

Ariftote ne^ fe conferva pas toujours bien 
dans les bonnes grâces d'Alexandre ; il fè 
brouilla avec lui , parcequ'il prit avec trop de 
chaleur le parti du Philofophe Califthene. Ce 
Califthene étoit petit neveu d' Ariftote fils de 
fsL propre nièce. Ariftote l'avoir élevé chez 
lui & avoit toujours pris foin de fon éduca- 
tion. Lorfqu'il quitta Alexandre, il lui don* 
na ce neveu pour le fuivre à la guerre, & le 
lui recommanda très-*particulierement. Ca* 
lifthene parloit fort librement au Roi , & avoit 
une humeur très-peu complai(ànte pour lui. 
Ce fut lui qui empêcha que les Macédoniens 
ne Tadoraflent comme un Dieu , à la manière 
des Perfes. 

Alexandre qui le haïftbit à caule de fon 
humeur inflexible , trouva occafion de fe van- 
ger en fe défaifànt de lui. 11 l'enveloppa le- 
' gcrement dans la conjuration que fit quelque 
tems après Hermolaiis dîfciple de Califthene, 
& ne voulut pas lui permettre de fe défendre. 
Alexandre, le fit expofer aux lions ; d'autres 
difent qu'il le fit pendre , d'autres enfin qu'il 
expira a la torture. 

Ariftote depuis la punition de Califthene , 

L 4 con- 
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conlerva toujours beaucoup de reflentiment 
contre Alexandre. Alexandre de fon c6té 
chercha tous les moyens quMl put de chagri- 
ner Ariftote. Il éleva Xenocrates, &lui en- 
voya des prelèns confidérables. Ariftote en 
conçut beaucoup de jaloufie , quelques-uns 
même l'ont accufé d^avoir eu part à la con- 
fpiration d'Antipater , & de lui avoir donné 
rinvcntion de ce poifon qu'on foupçonne , 
qui fit périr Alexandre. 

Ariftote, quoîqu'aflez ferme d'ailleurs , n'a 
pas laifTé de faire paroitre bien des foiblefTes. 
Quelque tems après qu'il eut quitté l'Acadé- 
mie , il fe retira vers Hermias tyran d'Atarne. 
Les uns difent que c'étoit fon Parent ; d'au- 
tres affurent qu' Ariftote en étoit amoureux, 
& qu'il y avoit dans ce voyage quelque raifon 
de libertinage. 

Ariftote époufala fœur, d'autres difent la 
concubine de ce Prince. Il fe laifla tellement 
tranfporter à la paffion violente qu'il avoit 
pour cette femme, qu'il lui fit des facrifices 
comme les Athéniens en faifoient à Ccrès E- 
leufine , & compofà des vers à l'honneur 
d'Hermîas,pour le remercier de ce qu'il avoit 
permis ce mariage. 

Ariftote divifa fa Philofophîe en Pratique & 
en Théorie. La Phîlofophie pratique eft celle 
qui nous enfeigne des véritcz propres à r^lcr 
les opérations de notre efprît, comme la Lo- 
gique , ou qui nous donne des maximes popr 
nous bien conduire dans la vie civile, com- 
me la Morale & la Politique. 

La Philofophîe théorique eft celle qui nous 
découvre des véritez purement îpéculatîves , 

comme 
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comme la Métaphyfique & la Phyfique* Il 
y a félon lui trois principes des chofes natu- 
relles ; la privation , la matière & la forme. 

Pour prouver que la privation doit être mi- 
fe au rang des principes , il dit que le matiè- 
re dont fe fait une chofe, doit avoir la priva- 
tion de la forme de cette chofe. Qu*iî faut 
par exemple , que la matière dont on fait une 
table y ait la privation de la forme de la table, 
c^eft- à-dire , qu^avant de faire une table , il 
faut que la matière dont on la fait ne foit point 
la table. 

Il ne confîdere pas la privation comme un 
principe de compofition des corps ; mais com- 
me un principe externe de leur.produâioi/, 
en tant que la produâion e(l un changement 
par lequel la matière paife de l'état qu'elle 
n'avoit pas, à celui qu'elle acquiert, comme 
par exemple, des planches qui paifent de n'ê- 
tre point tables , à être tables. 

Ariflote donne deux définitions différentes 
de la matière , en voici une qui eft négative. La 
matière première , dît-il , eft ce qui n'eft ni 
fubftance, ni étendue, ni qualité, ni aucune 
autre efpece d'être; ainfi félon lui, la matière 
du bois, par exemple, n'efl ni fon étendfië» 
ni ÙL figure, ni fa couleur , ni fa folidité , ni 
fa pefanteur, ni fa dureté, ni fa fechereffe, 
ni fon humidité , ni fon odeur, ni enfin au- 
cuns des autres accidens qui fe trouvent dans 
le bofs. 

L'autre définition eft affirmative & ne con- 
tente pas plus que la première. Il dit que la 
matière eft le fujet dont une chofe eft compo- 
fée, & en quoi elle fe réfbud en dernier lieu. 

L j* Il 
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Il reftc toujours à fçavoîr quel cft ce pre- 
mier fujet dont les ouvrages de la nature font 
compo&z. 

Le même Phîlofophe enfcîgne que pour 
iPormer un corps naturel , il faut outre la ma- 
tfere première , un autre principe qu'il appelle 
la forme. Quelques-uns croyent qu'il n'en- 
tend rien autre chofe que la difpoiitîon des 
panies ; d'autres foutiennent qu'il entend une 
entité fubftantîclle , réellement diftinâe de 
la matière , & que quand on broyé du bled , 
par exemple, il furvient une nouvelle forme 
lubdantielle par laquelle le bled devient fari- 
ne, & que quand après avoir mêlé de l'eau 
avec la farine on pétrit le tout enfemble, il 
Turvient une autre forme fubftantielle qui fait 
que la farine pétrie eft de la pâte , qu'enfin 
lorfqu'on ùit cuire la pâte, il y vient de mê- 
me une nouvelle forme fubftantielle qui ^'t 
que la pâte cuite ed du pain. 

Ils admettent de ces fortes de formes fubs- 
tantielles dans tous les autres corps, naturels ; 
ainfî , par exemple , dans un cheval , outre 
les os > la chair , les nerfs , le cerveau , le fang 
qui en circulant dans les veines & dans les ar- 
tères* nourrit toutes les parties , & outre les 
cfprits animaux qui font les principes des 
mouvemens , ils admettent une forme fub- 
flantielle qu'ils dîfent être l'ame du cheval; 
ils foutiennent que cette prétendue forme 
n'eft pas tirée de la matière , mais de la puis- 
iànce de la matière; ils veulent que ce Ibît 
une entité réellement diftinâe de la matiè- 
re > dont elle n'eft ni partie , ni même une 
2nodi4caiion. 

An- 
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Ariftote tient que tous les corps terreftres 
font compofez de quatre élémens, la terre ^ 
Teau , l'air & le feu ; que la terre & Teau 
font pefàntes , en ce qu'elles tendent à s'ap« 
procher du centre du monde , & qu'au con- 
traire l'air & le feu s'en éloignent le plus qu'ils 
peuvent, qu'ainfi ils font légers. 

Outre ces quatre élémens, il en a admis 
un cinquième dont les chofes célefies étoient 
compoiées , & dont le mouvement étoit tou* 
jours circulaire. Il a cru qu'il y avoît au-des- 
fus de l'air, fous le concave de la lune, une 
iphere de feu où montent & où le rendent 
toutes* les fiâmes, ainii que les ruiflèaux & les 
rivières fc rendent dans la mer. 

Ariftote tient que la matière eft divifible à 
l'infini, que l'Univers eft plein, & qu'il n'y 
a aucun vuide dans toute la nature; que le 
monde eft éternel ; que le foleil a toujours 
tourné comme il fait , & qu'il tournera tou- 
jours de même; que les générations des hom- 
mes fe font toujours faites fans qu'il y ait eu 
jamais de commencement. S'il y avoit eu 
un premier homme , dit-il , il feroit né fans 
père & (ans mère , ce qui répugne. 11 fait le 
même raiibnnement fur lesoiieaux^ il neie 
peut faire, dit-il, qu'il y ait eu un premier 
œuf qui ait donné le commencement aux oi- 
feaux , ni qu'il y ait eu un premier oifeau qui 
ait donné le commencement aux œufs , car 
«n oifeau vient d'un œuf ; mais cette œuf 
vient d'un oifeau , & aînfi toujours de même 
^ remontant fans qu'il y ait jamais eu aucun 
commencement. Il raifonne de même de tou- 
tes les autres efpeciss qui £bnt dans l'Uaivcrs. 
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Il foutient que les cieux font incorruptibles , 
& que quoique les chofes fublunaires Ibient 
fttjectes à fe corrompre, leurs parties néan- 
moins ne périfTent pas ; qu'elles ne font que 
changer de place; que des débris d une chofè, 
i) s'en fait une autre; & qu'ainfi la maflè du 
inonde demeure toujours en fon entier. A- 
riftote tient que la terre eft au centre du mon- 
de, & que le premier être fait mouvoir les 
deux autour de la terre^pas des Intelligences 
qui font occupées perpétuellement à ces mou- 
vemens. 

Arîftote prétend que tout ce qui eft couvert 
aujourd'hui des eaux de la mer , a été» autre- 
fois terre ferme ; & que tout ce qu'il y a au- 
jourd'hui de terre ferme , fera enliiite couvert 
de ces mêmes eaux. La raifon qu'il en don- 
ne eft tirée de ce que les fleuves & ks torrens 
entraînent continuellement des fables & des 
terres , ce qui fait que les rivages s'avancent 
peu-à-peu, & que la mer fe retire infènfible- 
ment, fi bien que le tems ne manquant ja- 
mais, ces viciilitudes de terre en mer & de 
mer en terre, fe font enfin après des fiecles 
innombrables. Il ajoute qu'en plufîeurs en- 
droits qui font bien avant dans les terres, & 
même qui font fort élevez , la mer en fe re- 
tirant a laîflTé là de lès coquilles , & qu'en 
fouillant dans les terres, on trouve aufil quel- 
quefois des ancres & des pièces de navire. O- 
vide attribue mSx ce même fentiment à Pi- 
thagore. 

Or Arîftote prétend que ces changemens 
de mer en terre , de terre en mer , qui fe font 
infenfiblemcnt & pendant une longue fucces* 

fion 
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fion de tems , font en partie caufè que la mé- 
moire des chofes pafTées s^abolit. Il ajoute, 
qu'il arrive outre cela d'autres accidens qui 
font caufè que les arts mêmes iè perdent. Ces 
accidens font ou des peftes, ou des guerres t 
ou des fterilitez , ou des tremblemens de ter- 
re, ou des incendies, ou enfin des défblations 
qui font tel les, qu'elles exterminent & font pé- 
rir tous les hommes d'une contrée i fi ce n e(l 
qu'il s'en échappent quelques-uns qui fe (auvent 
dans les déferts où ils mènent une vie fauvage, 
& où ils donnent naiffance à d'autres hommes, 
qui par la fuite des tems cultivent les terres & 
inventent , ou retrouvent des arts , & que les 
mêmes opinions font revenues & ont été re- 
nouvellées \me infinité de fois, C'eft ainfi 
qu'il (butient que nonobftant ces vicîffitudes 
& ces révolutions, la machine du monde de- 
meure toujours incorruptible. 

Ariftote examine foigneufement ce qui peut 
rendre les hommes heureux dans ce monde. 
Il réfute premièrement l'opinion des volup- 
tueux qui mettent la félicité dans les plaifirs 
corporels. Il dit qu'outre que les plaifirs ne 
font pas de durée , ils caufent du dégoût , 
qu'ils afifoibliflènt le corps , & abrutiifent 
l'éfprit. 

Il rejette enfuite l'opinion des ambitieux qui 
mettent la félicité dans les honneurs , & qui 
pour y parvenir , employeur toutes fortes de 
moïens injufies. 

Il dit que l'honneur eft dans celui qui ho- 
nore: il ajoute que les ambirieux fouhaîtent 
d'être honorc2 à raîfon de quelque vertu qu'ils 

veulent qu'on croye qui foit en eux , que par 

cou- 
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conféquentc'eft plutôt dans la verta que con* 
fifte la félicité que non pas dans les honneurs, 
d'autant plus qu'ils font hors de nous. 

Il réfute en dernier h'eu l'opinion des avares 

3ui mettent la félicité dans les richeilès. Il 
it que les richefles ne font pas defirables pour 
elles-mêmes, qu'elles rendent malheureux ce- 
lui qui les garde & qui craint de s'en lèrrir, 
que pour qu'elles foient utiles , il faut les 
employer, les diftribuer; au lieu que la féli- 
cité doit confifter en quelque choie de ftable 
que l'on doit retenir & conferver. 

Enfin l'opinion d' Ariftote eft , que la ftli- 
cité confiée dans l'aâion la plus parfaite de 
notre entendement , & dans la pratique des 
Tertus. Il prétend d'ailleurs que l'aâton la 
plus noble de notre entendement , eft la fpé- 
culation des chofes naturelles , des Cieuz , 
des Aftres; de toute la nature, & principale- 
ment du premier Etre. Il obferve néanmoins 
qu'on ne peut être heureux entièrement fans 
avoir du bien fuffifamment lelon Ibn état , • 
parceque (ans cela on ne peut vaquer à lafpe- 
culation des belles chofes , ni pratiquer les 
vertus. Par exemple on ne peut pas faire 
plaiiir à lès amis ; & toutefois une des plus 
grandes fatisfaâions que l'onpuiflè avoir dans 
la vie , c'eft de faire du bien aux gens qu'on 
aime; & ainfi il dit que la félicité dépend de 
trots choies ; des biens de l'efprit , comme 
la f^eflë & la prudence; des biens du corps, 
<umme la beauté , la force , la lànté ; & dés 
biens de la fortune, conune les ricbeflès & 
la nobleilè. Il tient que la vertu ne fuffit pas 
pQur rendre les gens heureux , qu'on avoit 

ab- 
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abfoluihent befoin des biens du corps & de 
la fortune, & qu'un fage feroit malheureux 
sMl fouifroit ou s'il manquoît de bien. Il as^» 
fïïre au contraire que le vice eft fuffifanc pour 
rendre les gens malheureux , & que quand ua 
homme feroit dans une très-grande abondan- 
ce, & qu'il jouiroît d'ailleurs de toutes for- 
tes d'avantages , il ne pourroit jamais être 
heureux tant qu'il feroit adonné au vice. Que 
le fage n'étoit pas tout-à faic éxemt de trou- 
bles; mais qu'il n'en avoit que de fort legeni 
que les vertus & les vices n'étoient pas in- 
compatibles j que le même homme , par exem- 
ple, pouvoit être fort jufte & fort prudent, 
quoiqu'il fût d'ailleurs fort intempérant. 

Il admet trois fortes d'amitiez , Tune de 
parenté , une autre d'inclination , & l'autre 
d'hofpitalité. 

Il croit que les belles lettres contribuent 
beaucoup à faire embrallèr la vertu ; il affûte 
que c'ell la plus grande confolation qu'on 
puifle avoir dans la vieilleffe. 

Il admet comme Platon , un premier Etre 
à qui il donne une providence. 

Il tient que toutes nos idé^ viennent orîgr* 
nairement des fens ; qu'un aveugle né ne peut 
avoir la perception des couleurs , non plus 
qu'un fourd la notion de la voix. 

II foutient dans fa politique que l'Etat mo- 
narchique eft le plus parlEàit de tous les Etats,, 
parceque dans les autres il y a plufîeurs per- 
fonnes qui gouvernent ; or tout de même 
qu'une armée qui e(t conduite par un feul & 
bon chef réuiCt bien mieux que celle qui éft 
commandée par plufieurs cïm& , ^uTi câS 
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des Etats : pendant que les députer ou les 
principaux d'une République employènt do 
tcms a s'affembler & à délibérer , un Monar- 
que a déjà pris les places, & exécuté tés des- 
fcins. Les Admînîftratcurs de la République 
ne fe foucîent pas de la ruiner , pourvu qu'ils 
s'enrichiflent d'ailleurs ; ils entrent en jalou- 
.(ie les uns contre les autres « de là naiflènt les 
divifions,& enfin la République nepeutman- 

3uer de périr & d'être renverfée; au lieu que 
ans la Monarchie , le Prince n'a point d'au- 
tres intérêts que ceux de fon Etat; ainfi fon 
•Etat doit toujours être floriflànt. 

On demanda un jour à Ariftote ce que ga- 
enoient les menteurs : Ils gagnent , répondit- 
il, qu'on ne les croit pas lorsqu'ils dilèntmé- 
' me la vérité. 

Quelqu'un lui fit des réprimandes de ce 

' qu'ir avoit • donné l'aumône à un méchant 

homme : Ce n'eft pas parcequ'il eft méchant 

que j'en ai eu compafilon, répondit Ariftote, 

mais parcequ'il eft homme. 

Il difoit ordinairement à fes amis & à fes 
difciples , que la fcience étoit à l'égard de l'a- 
me , ce que la lumière étoit à l'égard des 
yeux; & que fi les racines en étoîent ameres, 
les fruits en récompenfe en étoient très- 
doux. 

Quelquefois quand il étoit en colère con- 
tre les Athéniens ^ il leur reprochoît qu'ayant 
trouvé les loix auffi-bien quQ les bleds , ils ne 
fc fervoient que du bled & jamais des loix. 

On lui demanda un jour quelle étoit la cho- 
fe qui s'eflfaçoit le plutôt : c'eft la reconnois- 
fance, répondit-iL 

Ce 
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:• Cfe^què èétolt qie :!* éfpferancc^ : ^i?'eft: dft^^ 
Il ,Màt«vdf5.d'jin hôth'rrie qui veîllç; ^ ' - ^ "' 
UnjÔarlHogehë prêfenta une figdé à-Aî' 
riftote;- <Attoob'Vîtfbîeh -que s'il ïa ttfWfdît'' 
Dfcfçcriëavoît quelque piaîfètrterîe toute ff-îter 
n.pr:it la figue, & dît en rianr, Dîogene iéà' 
mêftHcPteïns* perdu fi ôgûé & Tufage qtfîl eo 
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Il difoît quMl y avoît trois chofes fort iié-'' 
ceflaîres-aùxehfahs, fèfprit* rexerdce-& la 






' (^àna 'on luf demàndoît quelle diffcrencè' 
fry'aVbîr entre- Icisf^avans 4 ks î^riorans ; ' 
n.y çn a. autant, fépondoît-il , qu^ntrelcff' 
vîvans & lëiinom. ^- • . ii 

. Il dîfoît que la féjetice' étoît un ornement ' 
dans la- j)fbrpérîté , & un refuge dans-Tad- 
verflt4f. Qnfe ceux qui donnoîentune bopne' 
éduëàfioh'^iiir enfàhsr ,^étd^ent bien davantage 
l^rs neres ^que ceux .qui ïe:s av oient cnàcn-' 
drèzfv.pnîfqueles uns ne Jertr ayordrit' donné 
fimplenient queMa vie,- mais que lei * atktrék ' 
'teut" àvt)îieht donné ' là- \màmçre dc-k- p^er -^ 
heareuièment. '. : : ;: ,• j.; > ^ » 

* i^UÇ'fa bèatité' étoît tmèrëcOmmàndittJofi'ià- . 
finîniéti^plu$ forte quç. tput'es- fortes dé-'lettr^s; ; 

' Qfielqu'tih lof démoda un jour ce;q(iè^'dës'' 
dîibiplé^ devbîent fàîrd pourT^^ofiterbéâubdèp:- 
ils aôlifèût' toujours r efforcer d'âttéîtidfe-les' 
plus avancez^ répondit-iK, & né point attèn- ' 
dre ^etiic qui viennent- àpi?ès eux. • - -^^ ' ■ '' 

yCertam'homme faifoit gloire un joui" d'être . 

cîtoyend^u ne grande vîHe"; ne prens pasgar- 

de J cela i lui dit Afîftot'e Vcpnfiderç frf^St fi' 

tu es'difene d'être membred'^une illuftrepàtrie.' 

Tùmc m M Quahd 
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Quand il réflé'chiflbit fur Ift vie deshosH 
Clés, il difoît auel<}uefQis : Il y a des gen$ qm 
anûiiçot du bica avQc. autant d'ayidué que 
s*iU dévoient vivre toujours.; d'autres d^pen- 
iêùi ce^uHIs ont^conune s'ils devoieqt mqu* 
rjr le lendemain. 

Quand on lui densa^doît ce qu,e c^ftoît 

2u'un ami; il répondoit, c'eft une mêix^e ame. 
ans de^x corps* 

' Certaia homme lui dk u;i jour);; comment 
devons-nous nous comporter a Tégard, de nos 
amis ^ De la m^aoiere que i^ous yoûdriops 

Qu'ils JTe compoxtaflènt à notre 6ff^à^ lépon-^ 
ItAriftote. 

n s'écriolt fouvent : ah ^ mes amis $ il n'y 
a;poiqt d'omis dans le monde. 

Qaél<)u*un Ivi dçma^a un jour pq^rc^ol 
nous aimiona mieux les t^^lles perfo^nes que 
les Kaîde^s ; ÂriAote répondit , tu mç ^r}k 
ui)e queftion d'ayei^gle, . * . 

QP4p4 on lui demandx^it qu^el irii^jl'aYpil. 
tiré 4^ ff FWlofopbie ;^ ç'eft , r^ppodoir-il , de 
po^VQÎr. faire die m^i-^m^pie ce qu^liei. antres, 
ne Font que par la crainte des loîx^ ^^ ; 

. Oi3i dit: que peisidwtf fw «jour i|Aj^4w, 
il em ujp, gra^d qbmm^erce avec un baille 
hpmiw de Judée,,, <jim. ^'i^Ûr^#t ^.(wà- de la 
icienjcq & de ta rpligioin dep Jggyptiefts,. que 
toxv.IemondfdaAs; ce tems^i wolt ^pfen-^ 
diè en %ïpte m4me, 

Ariitôte après avoir enfeigné pec^a^^t trei- 
'i4}W^J^ le I^ic^e avec beaucoup de répa- 
t^tÀon., fut a^.cuJÈiî d'impiété par t.ur|meaoii 
Pçé.^e de Cerès. Le fouvenif du tracement 
qu,-Qa ^yok fair è Socr^e répo^nvep^ tçli^ 
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ment , qu'il prit le parti de fonir protnpte- 
ment d'Athènes ; il lè retira à Chalcis d'£n- 
botfe. Qaelques-UDS dïlcat qu*il y mourul 
de chagrin , pour n'avoir pu comprendre le 
flux & rcflax de l'Euripe. D'autres ajoutent 
qu'il fe précipita dans cette mer, & qu'il dît 
ta tombant , que l'Euripe m'engloutifle , puis- 
que je ne 1c puis comprendre. D'autres enfin 
aflorem qu'il mourut d'une colique en la 63 
amie de fbn igc , deux ans après la mort' 
d'Alnwdre. 

Ceux de Stagtrc lui (^t diefle des Autel* 
comm&a un Dieu. 

AriAote fit un TeQameirt dont Antipatct 
fut rexrfcuteur. 

Il }aiSÀ un flls nommf Nicomachus,&utl« 
.fille qui tut marléq k UD petit fils de Dem^*^ 
tti& Kol de Idcedemone. 
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XENOGRATE 

" ) • 

// fucceda à Spufipfe : dans k gouverne- 
ment de V Ecole de Platon , â féconde 
année de la rio- Olpnpiàde-y il la gpu- 
, verna if ans ^ .6? tnourut là troifiéme 
année de la î 16 Olympiade. 
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XENOCRATE-a été Tun des plus 
diftînguex Philoïbphes de^ Pancîenne 
Académie, par fa probité, fa pruden- 
ce, & fa chafteté. Il étojt de la ville de Chal- 
cedoine , & jUs d' Agathenor. - Dès fà pre- 
mière jeunfûè il fiit dîfciple de PWton , au- 
quel îl s'att^dia fiibrt, qu'il le furvit même 
jufques dans la Sicîle^cSï^Platôn étpîrMé à la 
Cour de Denfe le firah. Il avoît Telprît bon , 
appliqué, mais peiattt. Quand Platon le com- 

Earoît avec Arîftotè, ,îl difoit , que Tun avoit 
éfoîn décide, fy Poutre d'éperon. D'au- 
tres fois il dîfoît en riait , avec quel cheval 
eft-ce que j'attele cet âne ici. 

Xenocrate étoit d'ailleurs un homme fe- 
rîeux & fort févere , en forte que Platon en 
fe moquant de lui, dîfoit quelquefois ; Xenor 
crate, va , je te prie, faire un facrifice aux 
Grâces. 
-' * '^ 1 - Xeno- 
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Xenocrate paflbit fa vie renfermé dans l'A* 
cadémie. 

• Quand il alloit dans tes rues d'Athènes , 
ce qui arrivoit rarement, tout ce qu'il y avoir 
de jeunes gens débaucher dans la ville l'at- 
tendoient fur les chemins pour le tourmenter 
& lui faire de la peine. On lui mit plufieurs 
fois des femmes de mauvaife vie dans fon lit,' 
fans qu'il en içût rien. La fameufe courti&ne 
Phryné avoit gagé contre pluiieurs jeunes gens 
qu'elle vîendroit à bout deXenodr'ate:unjour 
comme il avoit plus bû qu'à l'ordinaire., elle 
entra bienparée dans la maifon de* Xenocra-* 
te, & pafm toute la nuit à côté de lui, fans 
que jamais elle pût venir à bout de ce qu'elle 
avoit entrepris. Les jeunes gens contre qui 
elle avoit gagé, fe moquèrent d'elle, &^la 
prefferent de payer : elle leur répondit en riant ; 
j'ai gagé que je pourrois bien corrompre un 
homme , mais non pas une (latuë. Cette 
chafteté étoît une vertu qu'fl ibutenoit par des 
opérations violentes., 

Xenocrate étoit fort defintereffé ; Alexan- 
dre lui envoya un jourunegroflè fomme d'ar- 
gent : Xenocrate ne prit que trois mines at- 
tiques ^ & lui renvo]^a tout le refte. Il dit à 
ceux qui lui étoient venus apporter ce préfent: 
Alexandre a bien des gens à nourrir , ainii il 
doit avoir plus befoin crargent que moi. 

Antîpater lui voulut faire pareil préfent une 
autrefois : mais Xenocrate le remercia, & ne 
voulut jamais prendre de fon argent 

Pendant le tems qu'il étoît en Sicile, il ga- 
gna une couronne d'or .pour récompenfe de 
s'être diftingué , & d'avoir mérité le prix en 

M 3 bu» 
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buvant plus que les autres. Xenocrate n*en 
voulut point profiter; dès qu'il fut de retour 
à Athènes , il porta cette couronne aux pieds * 
de la (latuë de Mercure , & la conlacra à ce 
Dieu à qui il offroit allèx fouvent des couron- 
nes de fleurs. 

Un jour Xenocrate fut envoyé vers le Roi 
Philippe avec plufiéurs autres AmbafTadtîurs. 
Philippe leur nt à tous de grands feftins & de 
magnifiques préftns : il leur donna plufiéurs 
audiences , & touri^ leur efprit de manière 
qxflls étoient tous prêts à faire ce qtt*îl lui 
plairoit ; Xenocrate fut le fèul qui ne voulut 
^otnt avofr part aux préfens de Philippe , & qui 
be fè trouva jamais à aucune de fes f?tes , ni 
même auï conférences qu'il eut avec les au- 
très. Quand ils furent tous de retour à Athé- 
ties , ils publièrent qtl'îl avoît été inutile d'en- 
Voycr Xenocrate avet eux , puifqu'îl ne leur 
Sivoit fervî de rien. ToUt le peuple fut fort 
mécontent; on fc dtibofoit déjà à le condam- 
ner à une amende. Xenocrate découvrit de 
quelle manière toutes chofes s'étotent paffécs, 
ft avertît les Athéniens de prendre eardc plus 
que jamais aux affaires de la République; que 
Philippe par fes grands préfens avoit tellement 
corrompu tous leurs Ambaffadeurs , qu'ils ne 
demandoient pas mieux qu'àfaîretout ce qu'il 
lui plairoit; qu'à fon égard jamais Philippe ne 
l'avoît pu obliger à prendre aucun prêtent de 
lui. Le mépris qu'on commençoît à avoir 
pour Xenocrate fè tourna tout d'un cQUp en 
ièftime; Paffaite fit beaucoup de bruit; Phîlîp- 
|)e coniefifa hautement que de tous les Ambas* 
ûdtvxs qu'on lui avoit jamais envoyet , Xe- 

noaate 
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nocratc étoît le feul quî avoît méprîflî fitt pré^ 
fens, & quî n'en avoît point voulu rccctofr. 

Pendant la gttérrc de Lamîa, Antîjsater fit 
prifbnniers plufieut$ Athéniens. Xenocrate 
fut député <le la République pour moyennet 
leur délivrance auprès d'Antîpater. Dt^ que 
Xenocrate fut arrivé-, Antit>ater voultit com- 
mencer par le faîrfc dîner avec lui avant que 
de patlcr de rien. Xenocrate lui dît , quMI 
ftlloît remettre le.ftftiû, & qu'il ne vbuloît 
point n:iangér avant ^ué d'avoir terminé les af- 
ftîres pour lefbuelles il avoît été envoyé , & 
dVoîr délivré fe concitoyens. Antîpatter fut 
touché dt l'attachement que Xenocrate faîfoît 
paroîtrèpoûr fi patrie ; il fe ttùt auflG tôt à tra- 
vailler avec lui. Atttîf)atcr admira l'hàWïeté 
de Xenocrate. L'^fRiirè fût décidée fur le 
champ, tt les prifognleri wmîs tn liberté, 

Uil jour comme Xenocrate étoît en Sicile, 
Dei^s dit à Platon; qùdqu^un te coupera la 
tête. Xenocrate qui étoît pour lors préfent , 
dit cela n'aitivera jamais avâtit qu'on ait cou- 
pé la mf^ne. 

Une autrefois Aûtlpàter étant à Athènes , 
vînt fal^r Xcnotrate. Xenocrate qui pro- 
tionçoit pour lori un iffeouh , ne voulût 
point Tînterrompre/ & tfe répondit à Antida- 
ter qu'aprèi qu'il eut atb^é tout te qu'il àvoit 
à dire. 

Quand le PhîlôfqJ)he SpeUfippus tteveu & 
fttccdlettt de Platon* dâtis rAtiàdémic,re feU- 
tit vieux , incommodé & proche de fa fin , il 
envoya quérir XenocÂte ; & le pria de vou- 
loir prendre A place; .'Xenotlrate l*at:eei>ta, 
& commctiça â cttfeîgAét publiquement* Lors- 

M 4 qua 
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,quc quelqu'un venoît dans fon Ecole, &^u*il 
ne fçavoît ni mufique, ni Géometrîe^, nî As- 
tronomie, il lui difoit; mon ami, retire-toi 
d'ici , car tù ignores le fondedient & tous les 
agrémens de la Phîlofophie. 

Xenocrate méprîfoit fort la gloire & le 
fafîe; il aimoit la- retraite, & i^afToit toas les 
j^ours quelque tems en particulier fans parler 
a perfonne. 

Les Athéniens ayoient une fi haute idée de 
là probité, qu*uri jour qu'il étoit venu devant 
les M^iflrats pour rendre témoignage de quel* 
que chofe, comme il s*approchoit 4e Tautel^ 
afin de jurer félon la coutume du pais , que 
tout ce qu'il avoît dît étoît vrai, les juges fe 
levèrent & jie voulurent pas fouf&ir qu il ju- 
rât; fis lui dirent que fon- ferment étoit inu- 
tile: qu'ils le croyoiçnt fur fafimple parole., 

Polemon fils de Philoftrated'Atft&ies, éroît 
un jeune homme fort débauché. Un jour, 
de deffeîn prémédité ^ il entra fort yvre , & 
une couronne fiir la tête, dans l'École de 
Xenocrate qui parloît pour lors de la tempé- 
rance} bîen-^loîn d'interromprç fon difcours, 
il le continua avec plus de force .& de véhé»- 
mence qu'auparavant. . Polemon çn fut telle- 
ment touché, que 4^ ce moment là il conv- 
mença de renotiçèr , î. toutes fes débauches, & 
fit une ferme réfolutïon de bien vivre à l'a- 
venir ; il réxécuta.Ç. bien , qu'en .peu de tems 
il devînt très-jaf^îjlÇ.&fijÇÇeda à Xenocrate 
Jbn maître, 

Xenocrate a cpippofé . quantité ^'ouvrages 
en vers & eh profe y il dédia un de £cs ouvra» 
gç$ à M^7i^dxçi'& un autre à Epheflion. 

. Corn* 
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Gomme il n'avoir aucun égard pour per- 
fônaé, il fe fit des ennemis dans la Républi- 
que; les Athéniens le vendirent afin de le fai- 
re périr. Demetrius de Phalere qui étoit 
pour lors en grand crédit à Athènes» l'ache- 
ta ; II lui donna la liberté , & ât en forte que 
les Athéniens le cootemaûem fimplement de 
réxiler. . . 

Xenocrate â^é de quatre-vingt deux ans 
tomba X une nuit contre un baflîn qu'il avoit 
redcontré fous fes pieds , & mourut fur Ift 
champ. Il avolt enfeigné dans l'Académie 
pendant vingt-'deui ans : il florifToît fous Ly- 
Itmachus dans la cent deuxième Olympiade. 
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JO mourut ta frefmere année de la 114 
Oiyp^iade ^ A^é d$ pris de po ans. 
uiinfi il éioif né la ^ anmfe de la 91 
Olympiade. 
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I O G E N E le Cynîqac , fils d'ifecîus 
Banquier , naquit à Sinope ville de 
Paphlagonie environ la 91 Olympiade. 
Il fut accul2^*avoir fidt dt la £raflè monnoye 
avec fon père, ilèdus fut atrêté , & enfermé 
dans une prifim où il mourut : Diogene prit 
l'épouvante, & fe fiuva à Athêties. Dès qu'il 
y fut arrivé , il âlia trouver Antiftene qui le 
rebuta fort & le rq^ouffa avec fon bâton, par- 
cequ'il avoît réfôlu de ne prendre jamais au- 
, . cun dîfciple* Diogene ne s'étonna point ; il 

baifla la tête : frapez, lui dit-il, ne craignez 
point , vous ne trouverez jamais de bâ- 
tofn aflez dur pour m'éloigner de vous unt 
que vous parlerez. Antiftene vaincu par 
l'opiniâtreté de Diogene, lui permit d'être fou 
dîfcîple. 

Diogene étoît obligé de vivre fort pauvre- 
ment, conune un homme banni de fon pais, 
! h qui ne recevoit.de fecours d'aucun endroit- 

i . Il 
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Il apperçat un jour une iburis qui couroit 
gaillardement de côté & d'autre ^ fans crain- 
dre que la nuit la furprit , fans fe mettre en 
peine de chercher une chambre pour fe loger ^ 
& même fans foncer à ce qu'elle mangeroîr- 
Cela le confola de fa miferc » il réfoîut de 
vivre tranquillement fans fè. contraindre , & 
de fe paifer de toutes les chofes qui ne feroient 
point abfolument néceffaures pour s'empêcher 
de mourir. Il doubla fon manteau afin qn'en 
s'envelopant dedans, il lui pût fervir de lit & 
de couverture : il n'avôît pour tout meuble 
qu'un bâton, une beface & une écuelle; il ne 
marchoit jamais fans porter tout cet équipée 
avec lui : mais il ne fe fcrvoît de fon bftton > 
que quand il alloit en campagne, ou bien lors- 
qu'il étoit incommodé. Il dilbît que les vé* 
ritables eftropiei n'étoîcnt ni les fourds , ni les 
aveugles , mais feulement ceux qui n'avoient 
point de beface II mârçhoit toujours les pieds 
nvid$ lâns porter jamais de làndaies , lion pas 
même lorfque la terre étoit couverte de nei- 
ges. Il vouloir auffi s'accoutumer à manger 
de la viande crue, mais 11 n'en put venir à 
bout. 

Il avoit prié une perfbnne qu'il connoiilbit 
de lui donner un petit trou dans fon logif 
pour s'y retirer quelquefois : mais comme on 
tardoît trop long-tems à lui rendre une répon- 
ft pofitîve ; 51 fe fervit d'un tonneau de terre 
qu'il promenoît par tout devant lui , & n'eut 
jamais d'autre maifon. ^ 

Au plus fort de l'Eté , lorfque le foleil hrû- 

loît toute la campagne , il iè rouloit dans de$ 

fables ardens ; il embraifoit au milieu de Thi-» 

ver 
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ver des ftatuës couvertes de ncîffies pour s!ac- 
eoutumer à foufTrir fans peine rincommodité 
du chaux & du froid. 

Il méprifoît tout le monde ; il traitoit Pla- 
ton & fes difciplès de diâipateurs , & de gens 
qui aimoient la bonne chère : il appelloît tous 
les Orateurs des. efclaves du peuple. 

II difoit que les couronnes étoient des mar* 
ques de gloire auffi fragiles que ces bouteil- 
les d'eau qui fe rompoîent en fe formant ; & 
que les repréfentations étoient les merveilles 
des fous. Enfin rien n'échapoit à ùl liberté 
iatirique* 

Il mangeoit, ilparloit, & fe couchoit in- 
différemment dans tous les lieux où il letrou- 
voît. Quelquefois en montrant le portique de 
Jupiter , il s'écrioît : Ah ! que les Athéniens 
m'ont fait bâtir un bel endroit pour aller pren- 
dre mes repas. 

Il difoit fouvent ; quand je confldere ces 
Gouverneurs , ces Médecins , & ces Phîlofo- 
phes qui font dans le monde , je fuis tenté de 
croire que l'homme par fa Êgefle eft fort éle- 
vé au-deflus des bêtes : mais d'un autre côté 
lorfque je vois des devins, des interprêtes, des 
fonges , & des gens que les xichefiès & les 
honneurs font capables d'enfler extraordinaire* 
ment,jcnefçauroîsm'empêcher dé croire qu'il 
ne foit pas le plus fou de tous les animaux. 

Un jour en fe promenant il apperçut un 
jeune enfant qui buvoit dans le creux de fa 
main : Diogene en eut grand honte ; quoi , 
dit-il , les enfans connoiflent mieux que mot 
les chofçs dont on fe peut pafTer } Il lira aufii- 
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lAt fbn écuelie de fa beâcè & la cafHi comme . 
fin meuble qui lui étott inatilé. 

Il louoié fort ceux qui aVoîent été tout prêts • 
de fè marier y & qui n'en avoîent rien fait, 
auffi-bîen que ceux qui après avoir préparé r 
tout leur équipage pour s'embarquer , étoiènt 
reftez fur la terre. Il n'eftimoit pas moins les ' 

fens qu'on avoit choifis pour gouverner fai: 
Lépubliqae,& (|ui n'avoient point voulu s.*en- 
gager , ^ue ceux qui avoient été tout prêts'de 
le mettre à table avec les Rdis'& les grand»; 
Seigneurs v& ^ui s'en Croient retournez. dit%. 
eux, 

II he.ë'atmcboit qu^à la morale &n^ligéoit 
entièrement toutes les autres fciences. 11 avoit' 
l'eiprit vff & prévoyoit àîfemcnt tout ce qp'on> 
lui poùvôit objeâer. 

Il croybit que lé marît^e n^écoîl rien ; il. 
vouloît que toutes les femmes fuffent coiii-»: 
munes , & que chacun fe fervît de celle à xpd 
il aurait été capable de donner de l'amour. 

Il ne croyait pas qu*il y eût aucun mal à 
prendre les chofes dont on avoit befinn. Il* 
vouloit iqu'on ne ^affligeât de rien: il vaut 
beaucoup mieux>,.diroit*il , fe' con&ler que; 
fe pendre. /:> • .• .{ 

Un:5ôir:tl:femit à<pirler fur une mAtidre 
afièz férietife.& fort utile ;f tout le monde pas«« 
fbit devant lut fans fè mettre eh peine d'écou- 
ter ce qtt?il difoît. Diogene s'avilà de chan*. 
ter; quantité de gens s^aflemblèrent en foulfi 
autour derttti : il leur fk aufl^-tôt une fpriiCLré- 
primande deice:qu'ils acsourûient de tous>cô«> 
tez pour. une butène, j&qtfils ne prenoîent 
pas feulemèât' la peine d^éootkler ^and oaleiic 

par- 
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pvloit fur des matines les plus impomofci. 
Il s'étonnoit jde ce i que les Grammairiens 
fe tourmentoient fi fort pour fçavok tous les 
Tomx qu^Ultflé ayoit fqufferts ,. & qu^ils ne 
fkrfoient pas mtontion i leur propre mifSîre. 

Il blàmott les Muficiens de (Rendre beau* 
coup de peine à accorder leurs Inftmmcns, 
pendant qu'ils ai^oient des efprits fi mal re- 
g4et , par où il$ auroiisnt dû commencer. 

: Il teprenoit les Mathématiciens de s'amufèr 
à contempler le foleil , la lune, & les antres 
BÙxts , & de ne pas coanoître les choies qui 
étoient à leurs pieds. 

Il n^étoit pas moins irrité oontmles On- 
tàsrs qui ne longeoteot qu^à bien dire, & qui 
le ihettoient pen en. peine de bien faire. 

Il blimoit fort certains avares qui fktfbient 
piàroi^è un grand 4çfititéref£emem, qui Louoient 
même les gens qui méprifotent les ricfaeflÈs, 
cicqiii oœendant ne fongeotent. i rien autre 
choft qu'a amaflèr de ^argen^ 

> Il ne trouvait rien de plus ridicule qne ccr* 
taines gens qui facrifioient aux Dieux ponr les 
prier de les confirver en fanté, & qui aii for« 
tfar <k la cérémoniç faifbient dés feftins capa* 
blés de faire crever. 

rÈaûu il dilbit qsfi! rencon^dk . bien des 
gens qui s'efTorçoient i fe ihrps^SSsr les uns les 
atttMS dans des ixulineries , mais que perlbope 
n'aivoit d'émulation pour être le premier dans 
le chemin de la vertu. 

Un jour Diogene s'apperçut ^e Plpiton 
dans un repas crès-^nM^ifique ne mai^eoîc 
que des olives. Pourquoi, lui dit^-il / toi qui 
taistaflt le fi^ge ne mangea pas Ittecancnr les 

mets 
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mets qui t*a&t £ut paflc? en Siçiici Moi , ré^ 
pondît, PU|oqi, ic oie vîvoMi Qîdînairemcoi «i 
Sicile quejlç cqpres, d'olîvçg 4e; d'autres chon 
les feinblables comme je (zk dans ce païs^ci^ 
Quoi donc, irépliqua IjKqgeue, étoit^il beR^in 
pour ce)a. 4'^^r à SyraçuTe ? eft-ce que dans 
ce tem$-*là iî.in'y avoit ni capâres oi olives à 
Âtbénesr . 

Uu JQiir PjatpiU traitQÎt quelques; amis du 
Denis le tiràn. Diogené entra çhffJk ItH v,i>; 
fe mit à ^ei^ pieds fur un beaif tapis, & qj't, 
je foulç syo^ pieds le fafte d/ç Platon: Ottiii 
Diqgei^f répondit Plaxop, pws c'eft par ^a 
autre efp^pe>de fafte. * 

Certain SopMfte voulut uû jour montrer b|. 
fubtilité de ion efprit ik Dio^ne^ Vous n'^tèft 
pas ce que je fuis, pii dît'îl,^ je fuis un hom-» 
me. Ce raifonnement jferoif. vrai , répondit 
Dioçeue , (| iu àvois cominencé par dire que 
tu n^es paç ce que je fuis , pa^ceque tu auroisi 
conclu que tu n,*es pas u» toPme* 

On Ui c^apda eu que) endroit de laG^r^^ 
ce il av<Ht vàjdea hommi^ ô(ges; j^ai bien viHr 
des eufims i . l^acedemone , :]repQindit|ri| y v^w 
pour dci^ i^otmm >, je n'eu ai vA nulle part* 

Il ik pji^nnefiQii x^a jouj: en pletu midi uoo 
lanterne allumée à la main; on lui demanda- 
ce qu'il «ihei^choit i Je e^hçrdie un bonunc , 
répondltTiL:. ^^ . ^ , 

un wiçj$?is il fe mit; è criier 4sos ]ç ou^; 

lieu 4*Mi^f^; ^ bo^PQ^es^ ^ bQmmes;(]uaa^ 

tit4 de ge^ s^aÛeinUerenti autour de lui: X>ip- 

gène les ^IMR^ t^vec fpti bâtoo ; c'eft d^ 

hpmmfi^ que j'apnell^^ d'^il^ 

Pemo^bwi^ dluoit ,uo jpur. 4ws.uo cabii- 

rct; 
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tét; îi xit paffer Ûîôgcnc; îl fe^àicliâ ktffljtôt. 
Dîofeene rappcrçut ; né te caotie (k>îiii?, loi 
dftM?, car plus" tu te caches dans le cabaret, 
& plus tù t'y enfonce?. 
' Il vît une autrefois des étrangets/fîuî étoîent 
Tenus exprès ùour.yoîr Demdfthétiei Dîo- 
éene alla droit à eux;* il le leur'montroîr avec 
fqn doigt ^ & ,leur difQÎt en riant: tâie%; te* 
àet, rcgardét-lé bien , le voilà ce griand Ora- 
teur d'Athènes; ' ' .• -'. ^ 
'Dio^ene fê tî^cohtrâ un jour dans un pa* 
kn's Yiiagnifiqué. bû Tor ^& le marbre éldient en 
^ànde abondance; ^ ^Après en àvoîr Gôtrfideré 
toutes les beautcz , îl jte mît à touflèt^; il fit 
déuX 6u tnifi éfforti/S xratha c^ le vîfih 
èe d'un Phry^îêil 'qui lui mohtW^t ce palais. 
Mon ami, lui dit-il , je n'ai jJbînt vu d'en* 
dfbîtplusfale.6fl;jëpuîffecraéfitt*J ^ ' 
- . Un jour il entra à demirafédansuHéiftam* 
brè^ôû de jeunes gens fe réjouîfn^ient enfèm* 
ble; il ^fut contraint d%n forrir^âVec' de bons 
cpupi^- Diôgéné '^our les punît ï^frivitTur un 
niôÀ^eau de papier le nom dd^ér^s ceux qui 
Pài/^ôlcnt fnrpé"; ll'ittacha ce^papSer ''fiir ion 
épaulé* & fe ptotaeriôît au« milieu desrnes, 
^tr de les faire éôhnbîtte à totit 'le inonde & 
dé Tes détrief. 'î^ ^f'-''\ - ',"" "• - 
t XJii jour cëttrfir^tedèràt lui iteprbchoît fi 
Pfuvre^é : Je a*aî janjais yû .punir pèMbtink 
pour ce Itijët1î3ît-flf mais'j*à!'6létf TÛbeii- 
dre dès gens f^àrcequ'îls'^&oîeftt <«!ÏïHp6ns. 
' Il HiToît foùvént qiîfe les cRo.fes^'letf|aùs uti- 
les Croient bttiînairemcrit les moj^s eltimées: 
qu!|ine ftatuc\coûtoît trois maié'lfètié'^&^u'un 
b'offlèaû de fàrinë'ne fil vendoît pt»^iÉètfo\s. 
» • Un 
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.un bain ^ il trdova l'^àu fect&lsiH quand oa 
s*eft bajgné ]'dy*di^itvoià'Ta*t*CHJ fé laver? 
/Dîogene fut pris ud jour' près de-Chéfonée 
< pardon IVÏacedonieas qui l'aUèrent: pi»^iiter 
.aiiffitôr au Koi PfaiHpj^e: PhilipfNè tikietûsér . 

daiccqu'il étoiiî'Jï uiisFâfpiotl^lde'fdtr avi- 

i dvtéînfiitiabk 7 i répondit' iti Le<:Roi ait ii 

' content de 1a i^éponfe ^ qu'il le jsM liberté & 

i ie remcoyâ. ■ .'•' î: >. ••i • i -^ <'^5io) 'Jif-;.' 

Diogçne croyoit'quié les.fages'4i8,p«mvoiént 

Î' anaate manquer de riien , & que d'jâxrft 'à eux 
Qlifpofer de tout ce^uf âioit Où moùiè ; tou- 
tes ces . chofes lappaitiénneht aux Dtwx -^ di- 
ibkrjl; les Sages font amis des 'Dieux; entre 

' . amis (tQutéschd&s^ font. eommuilejB:^>& par 
conféquent toutes chofes >s4>pârtiennent'aux 

, Sàgds ;: c*è& eei qui ^tîioit :qôe> quand, it' àvoit 
be&hi de quelque chofe , ildificrit^^Mt kjre- 

. deoiàndoit à ibs amis^ i ./î j6 ^j > 
: Un^^jour Atenandre paflant {^r^Corfnthe 
eut là 1 curiofité «le ^vcRt Didgc»!e '^ V étoic 
'poiÉ: lors ; il leirot»^ affis atf 'fblâl ^dans le 

^ C>aai(e où'il riàûoHioâiiodok' Ibn '^ avec 

- devHigto; Je fuisite'â^a^Kdl^Âléx^tidrey 
Juil dit-il; & xmi^jeîfa^'^e ebtw^^ I^ioge- 

- rne V ttfpondie Ie1Pb&ofoph&: Mé- mé drains-tu 
. point ^ continusi Al^tldrei Bft-tu'^n^ôa 

insfuvaisv reprit Diôgène? Je iiils ti&ti repartit 
Afexindré; Hé ^i eft-ce >qui<^èf8lât>éé^ qui 
ieff'tDon, repritiDfdgéhe^ AlestiïÀdtt admira 
la fublilité d*efprit' & les -maniées -libi*^ de 
Dfog^e: après s'être entretenu qWélqbe tems 
aveçiluî, il luiidfti jevois bietiquè tu man- 

- ques de beaucoup de chôfè^i Di^ne^ je ft- 
-.» . Tome II L N ï^ 
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tA tainruHr ik tQ "feâDaric :. jéfirnsde^moî tout 
ed me^tu: «oîidw. Rftfrc^oi un ipeu à ^oté, 
fëMBCtiC Dtocene 9 > tu «tnpéidies ^e ye ne 

fiitftetftïdeimr ûtt liomoie mndd^ oet<«i^ 

«oniw» »î6g«fct de cfelw q^ «ft cmwt 
4cfi)ili*miciiu & de & Wface, oti4e<:diB a 

s^expofe tous les jours à mille dangers, m 
4*ta .iraconnter les Hmitafti X^es qoiiâillms 
,d*^93»ûdre ètotent. £ért indigwat qtfea ici 
Ho} lu «tant d'hûiuMic à undiiencoûnnerDio- 
écnoi^ ^ûl Beîè levoic ipas mime de Ikjptaee. 
Alexiuâtfe îs*«il a|>perçiiti il fe pefouttui, & 
Icur^^ fi je rfétoiSiptS'Alfittndpe ^ je vou- 

droi$itoP©î^g«ie.^ . - ^, . _ . 

Un jQttr çoiiime'IM6%<TO |»ffibitien £gdtt;, 
a ftt:>msa1?<at.dès.Bînilcs^ttî:ledmclae«iitto 
Crète ,^ rexpoferent ;i«l«»«ûhÉ : il ■ScB&t 
fxi^ip&sidp»}»; îl-ne4>^ !»«<»€ fc 
mwqre >œ Mme de ^n mOtêsat. il Ivit «n 
ceirtfSuXieQiaâe baeii£n»^t:bien hMM^ll 
fiwtwe.yendr^iiioctoiiçîi, ditrîU car.^ v ois 

3<i<iL«^]^fôlftdtei'n99îtiie.. GomaieJCeaia' 
ç • sîap^rofoboit ^poto rie f ma^htodct j| il lui 
dît, >yifq»ifi*tot:, 7H^[|&iin»eiaBder<imboin- 
roe^cdO» M d<9ifaftdii S* qa^fl «Cçauroîtifina, 
ilii#0»diç auîil livpîk.le tttlrnt de^conuxiaader 
«ux bo^mi^- Hésaui^^dit^ ^edan^.le «»r- 
ché ii g^di^v^ a |)e{b}nrd*oti.maîtse qu'aie 
ivie^oeiaeh^Qr. QeluJ fuitle^e&ddt l«i défen- 
r4oit de^s^'^fleoir; ^'ii]viôfte.,dit JQic^Qpe^DO 
4iGhete bi^Q^des poU&iis (l^ttsiquelquie ipdhire 
qu'ils 4B>ieat^»l & Jem'itoime qu'^m ^ne joar- 

chaa- 



D T a Q E N E. I9J 

chande pas Ihilement un couvo-cte de tnâr- 
mite Ikns TaTm fbnné pour coanoîtr^ fi le 
an^tal éa cAbon, & que qiûnd on achefî? aa 
iion^ne^on fecdntepte de le ttsardcr. Quaal 
le prix ftit anrété , il die à Xenode : quoiqaè 
je ^âs3l mréfipt ton Efclave , m n*as qii*à ce 
difpofer a faire ce qu^ je voudrai ; car foit 
iqi^e je'tè totn de Médeoinou d'intendant, 
À'importe^ je ûm dCclave on libre , il âiùdra 
m'oiiéi^. 

Xentade (irf donna fi» en&ns à inflmire: 
Diogeae en eut ^rand ibin ; il l^r fit àppren- 
4ire.par coear les plus bea^x endro^'ts des Tou- 
tes , avec un abrégé de la Philofbphie quMl 
cooipQfa expr&s pour eux. Il les &ii£bk tict- 
cercla lutte, i ladiaflè, à monter à che- 
val, & à tirer de Tare & de la fronde. Il lès 
acGOutuiiKiJà vivre de chbfes fort fimples&à 
ne boire que de f eau 4îuis leiurs repas ordinai- 
res. H vouloit i^tt^on les rafit j^iqu'à la peau. 
il les oienoit avec lut danf les rues vêtus fort 
né^jUgânment , fc fourent Eus fandales fc 
iâna tvcâque. Ces enfims de leur côté £r 
moîent «fort iDiog^n^ , & prenolent un ùm 
particulier 4e le tecoaMUipiider à l^urs parens. 

Pendant ^ue Diogene ^toît ainfi .dans VéC-- 
ciavage, ^juielqu^ss amis s'iatereilèrent pour 
i*e|i î&er. Vous êtes des fous , leur dit-i). , 
vous «fous moquei bien de moi : ne fçavec- 
vous pas iqve le lion n'eft jamais efclave de 
ceux qui le nourrifiènt f Au contraire ce fi>at 
ceiix qui iéinoûrriflènt qui lomt fes efclaves. 

Uiijçav Diogene entendit un Héraut qui 
pnbBok ^e Dioxipe avoit vaincu des hom- 
mes aux Jeux Olympiques. Mon ami, lui 
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ditrilidis des-efclavès & âesinâlheiireQX;c'e& 
moi qui ai vaincu des hommes* 

Saand on lai diîbit, vous êtes vieux , 3 
roit vous -repofer à préfent^ ^^^ » ^^' 
il , fi je courois faudrotc-tl me relàtrher à h 
fin de ma courfe > Ne feroit-^il pas plus i pro- 
pos que je fifTe tous jnes efforts f. 
, Eti fe prommaiit dans les rues il ^p{>erçQt 
nn homme qui avoîc laiflSé tomber du pain, & 
qui avoit honte de le relever. JDiogiene ra- 
mfiffiiQne toutetUe.caffiîe & Vbl promena par 
^oute la ville, pour lui :faire connoître qu'on 
•lie devoit pas roug;tr quand on dchoii à ne 
rien perdre. 

' Je fuis comme les bons Muficiens , difoit- 
-il, je quitte le fôa véritable pour.le iaîtepren- 
dreauxautres.: . ' 

Un homme le vint un jour trouver pour 
Ctre fon difcipk , Diogene lui donna un j^m- 
, bon à porter , & lui dit de le fuivitec cet hom- 
me eut honte dà porter ce jambon dans les 
mes y il le jetta à terre & s'en alla. Diogene 
le rencontra quelques jours après : quoi di- 
! fok-il , un jamboa a rompu notre amitié? 
. II. ai^rçut en fe promenant uiie femme tel- 
lement profiernée devant les Dieux , qu'elle 
en étoit même découverte par deiriere : Dio- 
giené accourut à elle; ne crains- tu pas^ pau- 
vre femme, lui dit-il, que les Dieux qui font 
auffi-bien derrière toi que devant, ne te voïeot 
dans une pofture indécente. 
. Quand Diogene réfléchiflbit fur fa vie, il 
difoit eh riant , que toutes les imprécations 
qu'on faifoit ordinairement dans les tragédies «1 
écoient tombées fur lui ; qu'il étpit uns mai- 

r fOD, 
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Ibn , làns vUTe , ans patrie , pauvre , ' mVant 
au iour ?e jour; mais qu'il op{K)foit fà ferme- 
té a la fbrtune , la nature à la coutume , & la 
raiToh aux troubles de Tame. 

Un homme vint un jour le confulter pour 
fçavoir à quelle heure il devoit manger ; fi tu 
es riche, luidit-il, mange quand tu voudras; 
il tu es pauvre, quand tu pourras. 

Les Athéniens le prièrent de fè faire afibcier 
dans leurs mifteres , & lui aflurerent que ceux 

3ui y étoient inideï tenoient le premier rang 
ans Tautre monde : ce lèroit une chofe bien 
ridicuîe, répondit Diogéne , gu'Agefilaûs & 
& Epaminondas reftaflènt dans la boue , pen- 
dant que vos initiez qui font des malheureux^ 
habiterqient des Ifles fortunées. 

Il avbit éoutumë de ïk parfumer les pieds : 
quand on lui en demandent la taifoa| il difbit 
que l'odeur des parfums qu'on fe mettoir à la 
tête étoit auffi-tôt perdue dans l'air, au lieu 
que quand on fe patftimoit les pieds l'odeur en 
montoit au nez. ^ 

Un infâme Eunuque avoit fait écrire fur la 
porte de £a maifon , qu'il n'entre rien de mau- 
vais par cette porte : Diogene dit , & le maî- 
tre du logis par où entrera-t-il f 

Quelques Philolbphes vouloient un jour 
lui prouver qu'il n'y avoir point de mouve- 
ment : Diogene fe leva & commença à fe pro- 
mener; que faites-vous lui dit ce rhîlofophe? 
Je réfute vos raifons , répondit Diogene. 

Quand quelqu'un lui parloît d'Attrologîe, 
il lui dîfoit , y art'il long-tems que tu es reve- 
nu des cieux r 
Platon avoit défini que l'homme étoit un 

M 3 ani- 
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unimal à den pkds ians pltulies : Dîogenc 
pluma un côcq quMl cacha tous ion mantcaa, 
A: s'en alla i rAcÉdeime; il tira auffi^tM le 
coçq de defibus fbn itianteau , & dit en le jet* 
tant au knilieu de l'école : voilà Thomme de 
Platon. Platon fut Migé d'aJbAter à ùl dé- 
finition , que cet animal avoit à!s Izrgjts o&* 
gles. 

Dibgeiïe pi^tit par Megates vit écs enfiuis 
tous nuds, & des làoutbns bi^n t:9wr«lts de 
l'aine; il vaut beaucoup oâeuJc ^ dkrilj être 
ici mouton qu*eàfiuit. 

Un jour compie il màli^it^tl vit 4c peti- 
tes foùiris ^wmkt des inies db paki Sm fi 
taUe ; ah ! dit-B ^ Dibgcne ûokurrit Mfli des 
Parafites. 

Comnle il fottoit 3u bain on hii d»iaada 
s'il y âvoit beaucoia^ dHioinmel qui ft bai* 
gtiôi^; il ripondit^^e non^ mab^ lui dit- 
on , n'y a-1t*il pas me |;rande iconAifion de 
moi^? Oui, r^Dbndit^l,-ti:è9-gralide. 

On le pria un jour de le trouver à ta fts- 
tfti; 11 rie le voutot paS), fartr^tn^ y avoît 
été le jour précédait ^ & qà^M «e Ven avoit 
point rcmèrcîé. 

Un homm6 iportattt tine fcmîtc for fon 
épaule le heurta fins y jpenfèr ^ & Inî^t ptc- 
net^garde; cofnmeât, répondit Diogene^veux 
tu me frapper une Seconde fois. Quelque 
tcms aptes il eut «ocore^metlle avMture: il 
donna un coup de bâton à celui qui Hivoit 
heurté, & lui^îtyrcnd garde toÎHmaae. 

Il étoît un jour fi percé dfc fduycj^ <i|iic Tcan 
degoûtoit de tous les endroits ^c fon man- 
teau ; cîcuï qui le xogaidôîeiit tvoîcnt .grande 

comr 
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compafitoa de lui» Platon qai. ft tronvarli 
par hazard, leur dît: fi vous Toùlex qu^lloii 
véritablement malheureux » alto VQ«h$-w & 
ne le r^^ardet p9$. 

Un jour un homme lui doontrun ft>«fiet:: 
je ne fçayois pas dit*il, .que je di^ marcher 
dans les rues la tête arpfiéis» 

Uoe autiefob on lui demanda ce qu^ilvoii- 
loit pour qu'on lui donnât un foulel : un^ 
cafque, répondit-it. 

Mid»a$ un jour lui donna plufiçurs coups 
d€ poings , & lui dit : va te plaindre^ tu au- 
n^ ivois mille livm d'amctide. lie lende- 
xpain Diçgene prit.ua g^itetat de fei , U allf 
déi^re^ UA grand coup de poiog fUQ te téti 
de Mâias: va-t^ep- te pîaindie tot^mAme, tu 
auras une paieiUQ amende» i 

I4fî4s l'ApoiâQaîre lui demaodt sHl croïoît 
quMl y eût des Dieux : comment ne le croi* 

déplus grands eunciiis <iu<^ toi. ' 
' IJn jour Piogsncf vit. un homme qui ft la- 

voit dans de Teau , efperant le purifier : A 
malhwwux , lui dii*â ^ ne fçais tui p9Si Uen 
que quand m te lavqrois jufqu'à demain ^ ce» 
la ne t'emi^ch^roii point de faire des fautes 
de grammaire ! cela ne le d4f livrera pas non 
plus de tes crimes. 

Il êffsrçxà we autre fois un enfant dtns 
une poiiure indécente ; il courut droit à fon 
Précepteur & lui donna un coup de b&ton ; 
pourquoi infbiiits*im fi mal ton difçipfe, lui 

dil-îU 
Un homme vint un jour lui montrer une 

ïmoimp^ qi|Ml .^vpit dr^ée» vailà ^que 

N 4 cho- 
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chofef de bditi , dit Diogefae ^ thaïs c'eft potk 

nous empêcher de mourir dé faim. 

Il'Uamoit fort toas ceax qtii fe plaigûoienc 
de la fortune: les hommes-, difoft-il, donaii* 
dent tottjdùrt ce qui leur parôic être un bien, 
mais non pas tee qui Teft véritablement. 

Diogene fçavoit bien que plulieurs perfen*» 
nés approuvoiént & vie i mais «comme peu de 
[ens fe' mettôîent en devoir de Pimiter, il di- 
oit quMl étoit un chien fort eftimé « mais 
iu*aucan de cent qui le louoient n*avoit as- 
ez de couri^e pourvenitrà la chafle avec lai. 
Il repvochoit à ceux qui ét(^ent épouvan- 
tet de leurs fonges , qa'ils nd fitifoient aucune 
attention aux chofes 'qui lemr Venoient dans 
refprit lorfqu'îlsveilloient^ •& qu^îls exami» 
noient avec fuperftition tout ce qui fe paffiÀ 
dans leùr'^itti^nation pendant quMls ddr- 
moientv - - •' •-' î/ • - *. • * 

^ Ub jou'ffieti fe promenant il jq)perçut uâe 
femme dans une litière; H dit,' ce ne devroit 
pas étris là «me cage pour un £ méchant anW 
mal;-'- '■^:--'! '• •.:.•.!••' 

Les Athéniens aimoiènt fort^ Diogene , & 
avoient beaucoup de confidératioA pôïir Im. 
Ils firent fouetter publiquement un jeune hotn- 
mequiavtoJtcaflëfontoniîeaQ) & lui en re- 
donnèrent un autre. 

Tout le monde publiôlt lebonheur de Ga- 
lifihéhequi étoit tous tes jicmrs à faire bonne 
chère i la table d'Alexandre : & moi difeit 
IKogeàe , je trouve Caliilhéne bieii malheu- 
reux , par la feule raifon qu'il dîne & ibupe 
tous les jours avec Aleranoiiec 

Crat^e fit tout ce quMl put pour Tanirer 

chcï 
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chéi lui , Dtogene loi dit ^ qù*il liimott bèa^ 
coup mieux ne manger que du_ pain à Ath,^- ^ 
ne$ que d*àllér viVre magnifiquement dans £èn 
Palais. ° : 

Perdîccas le menaça un jour dé 4e tuer s'il ^ 
ne le veboit voir; tu ne feras pas là une gran- 
de aâion, répondit Diogene, le moindre pc- ' 
tit animal venimeux en pourroit bien faire au-, 
tant, & je t'aflureque lîiogerie n'a aucun be*- 
foin de F^diccias, ni de fa Candeur pour vi- 
vre heureux. Helas ! s'écrioît-ir , les Dieùt 
font fort libéraux à accorder la vie» aux hom- ^ 
mes : mais tous les agrémens qui y font atta- ' 
chex, demeurent méconnu^ aul geiis qui ne 1 
fongent qu*à faire bonne cheré , & à (e par-* ' 
fumer. * ' 

Il vit un jour tlh homme qui (e filifoitchaus- 
fer par un efclave : tu ne feras pas content , 
dit-il ,'jufqu^â ce qu'il te moudie; de quoi^ 
te fervent tes nriains ? 

Une autrefois eti paflànt il vit des Juges qui 
menoient au Ibpplîce un homme qui avoit vo^ 
lé une petite fiole dans lé tréfor public : voilà - 
de grands voleurs, difoit-it , qui en condui« 
fent un petit. 

Il difoit qu'un riche ignorant- étoit une bre* 
bis couverte d'une toiifon d*or. 

Un jour comme il étoit au milieu d*un 
marché , il fe mit à fe gratter. Ah ! plût aux 
Dieux , dit-il , qu?à force de me gratter le ven- 
tre, je puffe me faire paflèr la faim quand je > 
voudrois. 

Comme il entroit dans un bain , il apper- 
çut un jeane homme qui feifoit des jnouve* 
mens fort adroits , mais peuhonnétcsj plus 

• . N y tu 
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tu feras lien t plus tu im^ blanud)le » lu} 
dii-îl. 

Une 9Utre fois en traver&iM; une rue il yh 
au-deffus de U maifon d*an prodigue, un. ^cri- 
tenu ^ui marquant qu'elle étok à vendre : Je 
fcavois bien , dic*ii ^ que la grande jrvrQgnerie 
oUieeroic ton maître à vomir. 

. Un jour un homme lui reprocha fon exil : 
Ah ! pauvre malheureux , lui dit Dio^ene^ 
j*Qn fuis très-content; c'eft ce qui a fiitt que 
je fuis deyei\u Fhilolbphe. 

Un autre lui dit quelque tem$ après : les 
Synopéens t'ont condamné à un /banniftèmait 
perpétuel ; & moi répondit*il , je les ai cou- 
damnex- à refter dans leur vilain païs fur le ri- 
vage du ^ont Euxin. 

il prioit qiielquefois des Ilatuës de lui ac- 
cpider des .grâces : on lui en^demandoît la 
rtifon; c'eft afin, difi>it-il, de m'accoutumer 
à être refufé. 
; Quand ûpiRivrefé robligreoit à demander 
Taumâne , il diipit au premier qu'il rencon* 
tiiOit , (i tu as déjà donné quelque chofe à 
q«telqu'uQ ^ fais moi auiG la même grâce; & 
u tu n'as jamais rien donné à perfonne, com* 

mmce par moi* 

On lui demandoit un jour de q^$Ue mani»* 
tQ Denis le tiran eri ufoit avec fks ^s : com- 
me on fait, dft-il , avec des bout^ilte^ qu'on 
pend quand elles font pleines, & qu^oo jette 
l^rfqu'elles lônt vuldes. 

Il apperçut un jour dans un cabaret/un pto* 
d^pie qui ne mangeoît q^e des olives : n m 
ayois toujours dîné aiaii , tu M fouperois pas 

6 inal è préf«nt* 

n 
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Il éSfmt que lei défirs diitgltt hàkm bi 
iburce de tous let malheucs* , 

Qm les hoimétes gefts éifiimt lei portvafts 
des Pieia. 

Que le ventre étoit le gonfre de la vJé. ' 

Qu'un difcûurs bien pali étoit un filet de 
miel , & que TamOur étoit rbccupatiou des 
gensoififsn 

On lui demanda un jour quel étoit Tétat te 
plus malheureux : c*eil d'étve vieux & panne, 
lépondit^iJ. 

Une. autre^fots on lui d^msuida ce qu'il j 
avoit de meilleur dans le monde : il dit que 
c*étoii la liberté. . . 

Quelqu'un s'avUà de lui dire : quel eft i^ 
béte qui mort le plus fort i £ntre les ftrèu- 
ches, tépondit-ilt c'eft un médi&nt, & entre 
les apprivoifex , c'eft un ânDeur» 

Un jour^enik {^menant I il vit des fem- 
mes pendues i des branches. d'oliviers, Ahl 
plût aux Dieux , s'écriaHMl , que tous les »# 
bres rapporttflmc de ie]$ fruits* 

Un Ibomme vint lui àematkler à quel âge il 
falloit fe marier; quand <«i eft jeune, réfkkit 
dit Diogene , il n^eft pas encore tems > & 
cfuand on eft vieux, il eft tn^ tard» 

On lui demanda ()ourquoi Tor écoil d'une 
couleur fàlc :c'til qu'il a bemcoop d'envieux , 
répoodit-il* 

On lé preiSMt un jour de courir après Ma* 
nés jEbn efclave qui s'en étoit enfui; il feroit 
foit ridicule, dit-il, que Manés fcjpiflftt bien 
de Dic^ene, flc que Diogene ne put & paflèc 
de. Monés^ 

Tixan lui demanda un jour quelt «ia 

rain 
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Êftdn éîK^t le plus propre à faire une ftatûë : 
c'eft celai donr on a fait celle d^Harmoâms, 
& d- Ariftoglton grands ennemis des Tirans. 

Un jour Platon expliquoit fes idées, & par- 
loit ât la forme <^'one table , & de celfe d'un 
verre : Je vois bien une table & un verre, lui 
dit Dtogene; mais je ne fçai ce que c*eft qat 
la forme d'une table, non plus que celle d'an 
verre; cela eft vrai , dit Platon , car pdar voir 
une table & un yene , il ne fkit avoir qae 
des yeux , au liea que pour connoître la lor- 
me d'une table & celle d'un verre , il iant 
avoir de I'e(prlt 

On demanda une fois à Diozene ce quS*I 
penfbit de Socrate': il dit que cVStôit un fou. 

Unjour il apperçut un. jeune homme qui 
roudfloit : coarâffe, mon enfant , lui dit*ii^ 
voîla la couleur m la vertu. - 

peux Jurifconftikes le choifirent pour leur 
àfUtre; illès condamna tous les deux, l'on 
parcequ'il avoir effeâivemehtvolé ce dont on 
Taccufoit ^ & raatre parcequ'îl fe plaignoit à 
tort, puifqu'il n'avoit rîctf perdu qu'a n'eût 
volé luir^méme à un autre. 

On hii demanda un jour pourquoi on don- 
noit plûtât l'aumône aux borgnes & aux boi* 
tcux, qu'aux PbîlolqAes; c'eft, réponcBt-îl , 
parceque les hommes ^'attendent plutôt à de- 
venir borgnes ou boiteux , que Philofopbes. 

Quelqu'un lui demanda s'il n'avoit ni valet 
ni lervante: non, répondît Diogene, & qui 
vou$ enterrera, reprît l'autre? Ceft celui qui 
aura l>efi>in de ma ms^ifbn , répliqua Diogene. 

Certain homme lui reprocha qu'il avoit fait 
«iiti«fi^ de la faolTe monnoye: il dl vrai, 

ré. 
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t^pondit Diogene , qu'A y a ea un tenu que 
j'etois ce que tu es ai}jQu»l*biii) mais Jaxndi 
eo» ta vie tu ne devienaras ce que )e fuiç» - . 

Ariftipe le rencontra un jour cooune il lar 
voit des herbes : I>iogene,4ni ditrU, fi. tu iç^t 
vois te rendre agr^able^imxllois , tu n'aucob 
pas la pdnede lavett des'berb^.Etrtoi^répôiH 
.dit Diôgene, fi tu conifoiin^'s le. plaifir qu'il 
y a à laver des herbes ; tu . te, mcttrois^ ptu . ea 
• peine Idê plaire aufi Rois^* ; 

Une.a^trefois .11 /entm.dans Vecol^ d^utt 
, certain inaitre Quf avôitpeud'écoliers & quan- 
tité de fij^ures deMufes <&< d'autres Divinftft,: 
Ta.aji ici beaucoup deidif<4ples t^aîtditDio^ 
^gen.e^ mais c'eil en comptant les Di^ir. 

Onslui demanda uAîjour de quel paVfî il 
^étok: Il répondit qu'i} âpit dtoïen du AiQn- 
, de ; voulantmontrer que les Sages ne dev^^iènt 
, ttreaitacheOL i aucun paï^. 

Il vil Me fois paâèr un prodigue ; il lui de* 

. mandaî uae^mine. Piwr ^noi lut dit ce prodi* 

gue , ne demandes-tu qu'une obole * aux autres , 

. & qtt?à; moi tu demandes une xhine l Çjeftipar- 

«e^'jféponiditm, que. les autres m'en doune^ 

ront.encore une fols , &, que Je doute fort que 

. tu fotiea état de le faire àuis U fuite. 

On lui demanda fl, la» mort étoit w.m^: 
Comment cela fe poutrcnt-îl faire, répondit- 
il, ^iiq^e nous ne'bifentQns pas , lors ml* 
!mt qu'jelle e(l préfente. : <. . 

Dtpgeoe vit un jour: un mal-adroit:.quî al« 
loittiiier j U courut 9»Si't(>t fe mettse la! téîc 
devant lé but. On lui en demanda là raijSni , 
c^dt/4e drainte qu'il tfe^^me frappe 9: répons 
dit*iU« . ;.!j/.'j '^ *. . - . . 

An- 

'^ Vovex les Nota 4c U page t|i > fus 1« valeus de 
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^ 'AMfâiâÊÊt étditdàas fpn lit fort iMMe; 
0f«{0ttié €tïtn 4ÉII6 4 4:htmbre :/svetf*voii^ 
befinn dVm mil, tofdMl, |x>ar lui ftire coi* 
Wdîtrd ^(«e e*<to(t émi le tems* de l^ittldion 
<Mé ¥e$ verftttblei Mif$ ttoient aéerflMrcf. 
SKM^e toomc q«*Aii«ifth^ae fiwffioft iq^ 
yttfetmiieiit Ton màh II s*en «Ua «n antir 
«iis" dhè« 1il( «n poignard Ibus fon opinteaB : 
AtMAhém^taldit. 'Akiiiot dft<e tai me 
délivrera des douleoss qèe je fovSH ^ tHon^ 
'%ie tihi 'fim pd^sirdi c*eft œlal^cis loi AV 
H ^ fe^hepdhe i •àedtfiner 4t mes éonleiirsy 
4fmnâk Aûtmkitiii t»ds «oa pas 4e la vk. 
* ^tâtoid qh êffok à I>bgeiie4{tte quantité de 
rensR iMq«btair de M: Qa^iinportoy fé- 
^ônètii'^rjewt^mfQmmomé & peut- 
n0^Kp!»è éVA'd^eiixiqq^ Sçs te» ië moquent, 
^<fîrt$](H^4i^ fReocfont feirs 4enis :eti ^rioçoot, 
2ç qu'ils paroiflènt dw. Mais, «id 4tfei^<M, 
-ils né & mcnefit|»»h!es«ifefiie 4iei Inesç & 
-meJ I feptîçMït-fl ,^ «ne Ibocieaafi' ttè a y e a 
rdé •<!« ^ns-lâ. 

' 1011 ioar mi M demanda pottPfvoi'tefit le 
-^rtiotiâe TappeHôit cMëa. Ceft, «<pi»odît«a, 
^^ptreeque je flatte ceux q«{ «le dMMnt , qae 

I'aboye^près <:eiHC mine me donoeiit' tico , 

'&tiè autrefois on iM demanda quel e^Mce 

' Aê^cMen il^tDit': Qàaiid fi^ «lim^ i<St4 f je 

tiens de la pâture du Aéutipm , je eàeéÛfi aoot 

^te ftifènSe': Httai$ao^«e j^iiiis raMlij<2e^'eos 

''du éôgoe , je «mers toue Mk que je >9ciiooii- 

^ {tVit tiii . JMf fUflit- le HheMor ^iMciBieie 
q[^i avoit le ventre extrémemtntgroszDoaiie- 

' . moi 
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moii» peu tte^foii vtaàe ^ M dft^S ^ tu me 
&rès ungmndfirifir^ & en nrfme^iienii tu to 

Qa»d WJùi irepitwhbit Toorqàèi il dmh* 
^eok «kJnril&a desr walss <c 4eB snAiditt^ G^ft 
:j||iiKiaiî40liimè;npiid-}à^ Atjutak tapait ptr 
tout ailleurs , répondoit-ih •<: 

SJà joiir comme iiTetoimiGdi> de iMtéc^ 
mamt à Athtoès f ai .hii demawfar^^ d'oA il 
veùoit : je vieBTHle rhex des kominès, «£• 
ipiotatii-il) A jerfatounie cfact les fenunès. 

Il cottipaifoit ooâiiBiMmeiit leslxlto Gcar* 

tiâmneB i 4*cxoelleiit via tMpo&Éné. ^11 tes 

•ppeltoitM Rdnes diss Rois y ^ fweequ^^Ies 

obieiiQiêiit'd^eiqc tcntt oe qè'èlleS'^Mrtoijsht. 

- .tSerfinn homme admixolt un jour^ la granle 

^qiiaiiâté âë>prâfa«s>qiii «étoiàit daiffif lift tem*' 

<;rie'de la SiimothnBce. 21 7 enMroll enecn^e 

bien davantage, 1^ Diogene^ Nm( cettt^îii 

.0m!|^im^voleasiofreit«f 41m ^f^f ceux qui 

.. Vfli .pur^coinmiD il maiigeoit ^im JBilin 

d^une rue , quantité ode nos s^xAâiMdreÉt 

îniiourâedut., jSc tVippelimiit chite ; c'ett 

. ¥oiils autresiqui êtes destcbiens^ Meut dit-il^ 

cariVQtts vottS''aifiêmidez «u mr d^oni homme 

-Qui mnge*. . 

^Certain méchant Athlète qui mouvidt 4e 
.ffim éansËiiptafiBflkn s'Vivi&de.Tr'A^^ inc* 
.decîA. l]teg$nie.ie.cenc<BiitTa ifc lui dit 4 'T!Hx 
^«s.rà;ptdfeBtuir'lmn moïenideite^vunger 8e 
.MW ^i i*:oiit tenu «iitrdfois. ': '- 

^ .'fifniouràomme 'diktptovtàaok;' il^pé^- 
çut le fils jd'une £2ouid0|Uie jqui'fmok idés 
«estes «tt latiica at^me |c9fipe :• nma «oTant 

lai 
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lui d!t*3f pr^Bi garde de fimpper ton ferè. 

. Un homme lui redemiOifda une fois m 

manteau quMi.ayoit à lui : fi tu me l'as don- 
.rné{ dilDiogene^ il eft àmbifà/prâènt, & fi 
:■ tu n*a$ ftit que k prêter ,<: je nCch fca ence- 
;fe a^eUemcDt ; attens quç jein^en isiye pivs 

de befoin. . > * rr-ji ,?- * • 

^QoâniiQÉ loi rq)roichoit qu'il buyott dans 
\ des cab;nféts : - je me fiis, bien tafer dans la 
•'])P9tiqueid'lin BarUer, répoti»ioiC:il. : 

.Un Jottcll jeniendit qu'où: dtibit -du b'en 
.•4*ua bOfiimei qui luiàvdt donné IHoimôuê: 
; on devtQÎt* bien plutôt me' Itourr , dit I 
«^ne, !d'avQit;n^e<tté:qnfoam&M donnât. 

. - Quand ou llli'demandoie quelipcofit il a^oft 
«.tiré de fa^PlijlQfbphie ? quandieUe ne nfau- 
'.fFoit jan»ri$ Xenfi d'aati?e ohDfèiidtibit'-il^ qne 
od'étre pr^Aré à fpûfifrir toa(:i»riqu!m'arrivera. 
; jani9î$f i\inM ftrots aflèzl G(lnteipt.ir;.: 

voient déclaré qu'Alexandre. .\étoit Bacchus: 
îjr leQr dit ffOurite môquer'd^eox^hé! ^jojt ne 

jl/On lUiij:qwo(*oît-'tûi:jojttf i:)u'iMogeoît 
,dani$ des 1ieax> malpropres^; l'îiq^foldl, di^it, 
rentre bicil'i dans des endcdtSc.qui ^fbnt en- 
core beaucoup plus fales > & s'il .ne fe ^• 

'jbenas. .-r :;,•-> •.'.'; : '. ■*■: ut,:.: ::" ► 

' CertSMVhoInnîbe s'avifa .de h^i ! dire : mus 
;jtpi qui n^. fçâiisiriea , icomhnnt /aîs^ itu lalufr- 
rdieilfe 4cv tcimettare «au; ranjt'defr Pl^ilôlbphes? 

(^uand je n'anix)is d'aiùtre^ihérités, r($poiiÂV 
.il^ que oHlulido.pouvoije eontreâire le Pifilo- 
^fpphie, cielisf jfoffit pour dire que je. le fuis. 
On luif ivint (.un jour prâEkHter un jeone 

u » homme 

* ?îen que Im Egyptiens adoxoioit fous la £euic 
d*iia bcii£ ' 



DM O G E N E, 209 

homme pour être fon dîfcîple, on lui en di^ 
foit tous les biens imaginables ; qu'il étoit fa- 
ge, de bonnes. mœurs, & qu'il fçav oit beau- 
coup. Diogene écouta tout fort tranquille- 
ment: puifqu'il eft fi accompli, dit-il, il n'a 
aucun befoin de moi ; pourquoi donc me l'a- 
menet-vou^ ? 

Il entroit une fois fiir un théâtre lorfque 
tout le monde en fortoit : on lui en demanda 
la raîfon , il dit que c'etoic ce qu'il avolt ré- 
folu de faire pendant toute fa vie. 

Denis le tyran après.àvoir été chaflé de fon 
Royaume de Syracufe fe retira à Corinthe où 
la pauvreté l'obligea d'enlèigner la jeundTe 
pour s'empêcher de mourir de faim. Dioge- 
ne entra un jour dans fon école, il entendit 
les enfans qui crioient. Denis crut qne Dio- 
gene le venoitconfoler dans fesmiferes: Dio- 
gene, lui dit-il, je te fuis bien obligé; hélas! 
Tu vois l'inconftance de la fortune ! malheu- 
reux, répondit Diogene, je fuis bien furprîs* 
de te voir encore en vie , toi qui as fait taut 
de maux dans ton Royaume ; & je vois bien 
que tu n'es pas meilleur maître d'école , que 
tu n'as été Roi. 

Il vit un jour quelques perfonnes qui fai- 
foient des fàcrifices aux Dieux pour avoir un 
fils; vous fondez bien plutôt, leur dit il, à 
demander un fils, qu'un honnête homme. 

Un jour il apperçut un beau jeune homme, 
qui pari oit de vilenies : n'as-tu pas de honte , 
dit-iJ , de tirer une épce de plomb d'une gaine 
d'yvoire. 

Il dîfoît que les gens qui parlçicnt bien dé 

la vertu , & qui ne faiioient rien de tout ce 

Tonii II L O qu'ils 



aïo D I O G E N E. 

qa*ils enfêîgnoieiit , étoient femblables à des 
inftrumens de mufîque, qui rendent un fou 
très-agréable uns avoir aucun fentiment. 

Un homme lui dit un jour : Je ne fuis pas 
propre i laPhilofophie : pourquoi yis-tu donc , 
malheureux , lui . répondit-il i puifque tu dé- 
icides de pouvoir jamais bien vivre. 

Une autre fois il apperçut un jeune homme 
qui faifoit quelque cholè de malhonnête : n'as- 
tu point honte , lui dit-il , d'avilir Tavantage 
que la nature te donne ; la nature t'a fait naî- 
tre homme ^ & tu* t'efforces de devenir 
femme P 

Il difoit Que prefque tout le monde vivoit 
dans la fervitude, que les efclaves obéiifoieot 
à leurs paffions : que toutes chofes conGftoieDt 
dans rûfi^e. Qu'une perfonne accoutumée 
à vivre délicieufement dans lamolleflè&éuis 
les plailirs^ ne oouvoit jamais s'en retirer; & 
qu'au contraire le mépris de la vie délicieuiê 
étoit un vrai plaifir aux gens qui étoient ac- 
coutumez à vivre d'une autre manière. 

Il croyoit que la pudeur étoit une^ folblcfle; 
il n'avoit point de honte de faire devant tout 
le monde les chofes les plus indécentes. Si 
fbuper eft une bonne chofè , difoit-il , pour- 
quoi ne pas fôuper auffi-bien au milieu d'un 
marché , que dans une chambre ? 

On lui demanda un jour où il vouloit être 
enterré quand il ièrôit mort f au milieu de la 
campagne , répondit- il. Comment ! répon- 
dit quelqu'un, ne craignez-vous point de ftr^ 
vir de pâture aux oileaux & aux bétes fâxott- 
ches f il faudra mettre mon bâton auprès de 
moi, répondit Diogene, afin que je les puiflè 

chas- 
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chaflcr quand ils voudront venir : maïs , iuî 
dit-on , vous n^aurei plus de fentiment : & 
qu'importe donc sMls me mangent ou non , 
répondit Diogene , puifque je ne les fcntirai 
point. , 

Quelques-uns dîfent qu*étant parvenu à Tâ- 

5e de quatre-vingt-dix ans , il mangea un pied 
e bœuf crud qui lui caufa une fi grande îndi- 
geftion quMl en creva. D'autres qiifent que fc 
iratam accabla de vieillcilè , il retint fon ha« 
leine & & fit mourir lui-même. Ses amis 
vinrent le lendemain, ils le trouvèrent enve- 
lopé dans Ibn manteau : ils le découvrirent , 
fe doutant bien qu'il ne dormoit pas , car il 
éuAt toujours fort éveillé : ils le trouvèrent 
mort. Il y eut une grande conteftation entre^ 
eux à qui Tenterrerok ; ils furent tout pxêis 
d'en v^r aux mains ; les Magiftrats & les an- 
ciens de Corinthe arrivèrent à propos & Id» 
appai&reot Diogene fut enterré lo^gnifique* 
ment proche de la porte , qiai efi vçrs riftme. 
On érigea à côté de fon tombeau une colom* 
ne fur laquelle on plaça un chien de marbre 
de Paros. La mort de ce Pbilofophe arriva 
jufiement le même jour qu'Alexandre le gran4 
mourut à Babvlooe en la cent quatorzième O- 
lympiade. Diogene fut honoré de plufieur9 
nacuës que difierens particuliers lui érigèrent 
après fa mort, avec des infcripttons fort ho« 
norables* 
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Contemporain de Polemon , qui fut fucces- 
feur de Xenocrate dans V Ecole Plato- 
nique j vivoit fous la II i Olympiade. 
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C RATE* S le Cynique fut un des prin- 
cipaux difdples du lEàmeux Diogene; 
il étoît fils d' Afcondus Thébaîn , d*u- 
ne famille trës-confiderable, & qui poflëdoit 
de grands biens. Il fe trouva un jour à une 
tragédie où îl remarqua que Tele^us quitta 
toutes fes richeflès pour fe faire Cynique ; ce- 
la lé toucha ; il réfolut auffi-tôt d*embiu(Ièr 
le même parti ; il vendit tout fon patrimoine, 
dont il tira plus de deux cens talens qu'il mit 
entre les mains d'un banquier ^ & le pria de 
les rendre à fes enfans en cas qu'ils fe trou- 
vaflènt avoir peu d'efprît; mais s'ils avoîent 
iaflèz d'élévation pour être Philofophes , il lui 

Çermit de diftribuer ce^argent aux citoyens de 
^bébes , parceque les'^niloibphes n'avoîent 
befbin de rien. Ses parens vinrent un jour le 
•prier de changer de réfolution ^ & de prendre 
un autre parti; il les chafla de fa maifon, & 
Its pourfuivit à coups de bâton. 
Pendant l'été Cratés portoit un manteau 

' . fort 
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fort pefint, & étoît vêtu très-lcgerement dans 
la plus grande rigueur de Thiver , afin de fe 
faire à toutes fortes d'injures du tems & d'in- 
commoditez. Il entroît effrontément dans 
toutes fortes de maifons pour faire des répri- 
mandes fur toutes les chofcs qui lui déplai- 
fofent; il couroît après les femmes de mau- 
vaîfe vie, & leur difoît des injures afin de s'en 
attirer à lui-même , & de s'accoutumer par ce; 
moyen à les fouffrîr dans d*autres occafions. 
II vivoit affez durement, & ne buvoit jamais 

Ïae de l'eau , de même que. tous les autres 
!y niques, 

L'Orateur Metrocle h'ofoit plus paroîtrc 
en public, parcequ'il ne & retenoit pas aifï- 
ment & qu'il lui arrîvoit toujours en parlant 
de laiflër échaper certains vents dont le bruit 
lui feîfoit tant de honte qu'il s'étoît renfermé 
dans fa maifon où il avoit réfolu de paflèr 
trîftement le refte de fa vie. Cratés en en- 
tendit parler; il mangea auffi-tôt quantité 4e 
lupins *,afin de fe remplir le corps de. vents, 
& s'en alla au logis de Metrocle; il lui dit 
plufieurs belles paroles pour lui faire connoî- 
tre qu'il ne devoît point avoir de honte , puis- 
qu'il n'avoit fait aucun mal ; que ces chofes- 
là arrîvoient J tout le monde , & qu'il feroit 
fort furprenant-^que cela ne lui arrivât pas 
âuffi. rendant qu'il parloît , les lupins qu'il 
avoit mangé faifoîent leur effet : le bon exem- 
ple de Cratés encouragea tellement Metro- 
cle , qu'il reconnut ^ foibleffe ; il fe mit au- 
deifus de toutes fortes de bienféances ; il brû- 
, la* tous les écrits qu'il avoît de Theophrafte , 

O 3 fous 

^ Efpcce de pois Sauvages. 
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fous qui îl avoît étudié, & s*attacha à Cratés 
qui en fit un fort bon Cynique. Metroclc 
fut enfuîtc fort diftingué entre les Philofophcs 
delaSeâe, & fit plufieurs dîfdples qui eu- 
rent de la réputation ; mais à la fin, comjne 
îl fe fentoit vieux & infirme, le dégoût de la 
vie le prit : il s'étrangla lui-même. 

Cratés étoît fort laid , & pour paroître en* 
core plus extraordinaire & plus hideux , il 
avoit coufu des peaux de moutons par-deflas 
fon manteau , en forre que quand on Tapper- 
cevort, on avoir peine à diftinguer quelle es- 

f^ece d*anîmal ce pouvoir ^tre. Il étoît d'ail- 
eurs fort adroit dans toutes fortes d'exerci- 
ces, & quand îl alloit fe prefentcr dans des 
lieux publics pour luter & pour faire qucl- 
qu'autre chofe femblable , tous ceux qui étoient 
là- ne pouvoient s*empêcher de rire , à caufc 
de fa figure , & de fon habit extraordinaire. 
Cratés ne s'étonnoit point de cela ; îl levoît 
les mains en haut ; prend patience, ô Cratés, 
$*écrioît-iI , ceux qui fe moquent de toî pré- 
fdntement pleureront dans un înftant , & tu 
auras le plaîfir de voir quMIs t'eftimeront heu^ 
reux, lorfqu^ils feblimeront eux-mêmes de 
leur lâcheté. 

Il alla un jour prier certain maître d'accor- 
der une grâce à un de fes difciples ; au lieu 
de, lui embraffer les genoux, il lui embrafla 
les cui0ès : ce maître trouva cela fort extraor- 
Hinaîre, & voulut s*en fâcher : qu'importe, 
lui dit Cratés, tes cuiflès ne font-elles pas à 
tpi de même que tes genoux ? 

II difoit qu*il étoit impoflîblede trouver des 
l^cns qui n'eulfcni jamais foit aucune ftute; 

mm 
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mais que des grenades pouvoient être très<* 
belles, quoiqu'il s*y rencontrât quelqua petit 
grain de pouri. 

Les Magiftrats d^Âthénes Taccuferent une 
fois de porter du linge, contre leur défenfe: 
Theophrafte en porte Wen auffi , leur dît Cra- 
tés, & û vous voulez je vous le ferai voir 
tout à l'heure : les Magiftrats ne le pouvoient 
croire; ils fiiivirent Cratés qui les mena dans 
une boutique de Barbier, & leur montra pour 
(e moquer d'eux , Theophrafte ayant autour 
de lui un linge à barbe : Tenez , leur dit-il, 
ne voyez-vous pas que Theophrafte porte auflî 
du linge? 

Gratis vouloit que fes difciples fuflènt en- 
tièrement détachez des biens de ce monde : Je 
ne poflede rien que ce que j'ai appris, difoit- 
il, & j'ai abandonné tout le refte aux gens 
qui aiment le tafte : il les exhortoit fur toutes 
chpfes à fuir les plaifîrs, parceque rien n'étoit 
plus convenable à un Philofophe que la liber- 
té , & qu'il n'y avoit point de maître plus ty- 
rannique que la volupté. 

La faim , difoit-il , fait paftèr l^mour ; G. 
ce remède n'eft pas Cuffifant , le tems ordinai- 
rement en vient à bout ; finon il ne refte plu$ 
qu'à prendre une corde & à fe pendre. 

Quand il parloît des mœurs corrompues di^ 
fon fiecle, il ne pouvoit s'empêcher de biâ**. 
mer la folie des hommes , qui n'épargnoient 
point l'argent dans des chofeshonteufes^our^ 
vu qu'elles fuftent conformes à leurs pâmons; 
& qui avoient regret de la s moindre dépenfe 
qu'ils faifoient dans des chofes honnêtes & 
très-profitables. 

O 4 C'eft 
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Ceft lui qui a fait ce Journal qui a dq)Tits 
été fi célèbre. Qu'on donne dix mines à un 
Cuifinier , & à un Médecin une drachme ; 
cinq talens à un flateur, & à un bon Confeil- 
1er de la fumée , à une courtifàne un talent & 
une obole à un Philofophe. 

Quand on lui demandoit de .quoi lui fervoit 
fa rhilofophîe : à fçavoîf fe contenter de lé- 
gumes , répondoit-il , & à vivre fans foin & 
fans inquiétude* 

Un jour Demetrius de Phalere lui envoya 
du vin avec quelques pains ; Cratés fut fort 
indigné de ce que Demetrius s*étoîc imaginé 
qu'un Philofophe avbît befoin de vin : il ren- 
voya la bouteille d'un air fevere. Ah ! plût 
aux Dieux, s'écria-t-îl, qu'il y eût aufB des 
fontaines de pain. 

Les manières libres de Cratès plurent telle- 
ment à Hyparchia fœur de Metrocles, qu'el- 
le ne voulut point entendre parler de plufîeurs 
autres perfbnnes confidérables qui la recher- 
choient avec empreffeipent; elle menaça fes 
parens que fi on ne la marioit pas à Cratés elle 
fe tueroit elle-même. Ses parens firent hu- 
mainement tout ce qu'ils purent pour lui ôter 
cette idée de l'efprit ; ils n'y purent jamais 
réuffir, ils furent contraints d'avoir recours 
à Cratés même qu'ils prièrent inftamment de 
la détourner de cette réfolution ; mais comme 
il n'en pouvoit venir à bout , il fe leva & fe 
dépouilla devant elle pour lui &ire voir fa 
bolfe & fon corps tout de travers, il jettaauflî- 
tôt par terre fon manteau , fa beface & fon 
bâton, afin que tu ne €o\$ point trompée, lui 
dit- il , voilà ton mari & tout ce qu'il pofTe- 

dei 
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de ; regarde à préfent ce que tu veux faire , 
car G tu m^époufés , je ne prétens pas que tu 
ayes d'autres richefTes. Hyparchia ne balança 
point , elle préféra auffi-tôt Cratés à tout ce 
qu'elle avoit, auffi-bien qu'à tout* ce qu'elle 
pouvoît prétendre; elle s'habîlla en Cynique 
& devînt encore plus effrontée que fon mari. 
Ils faifoient enfenible les chofes les plus in&- 
mes au milieu des rues & dqs places publi- 
ques, fans fè mettre en peine de pcrlTonne. 
Hyparchia n'abandonnoit jamais fbn mari ; el- 
le le fuivoit par tout , & fe ^rouvoit dans tou- 
tes les ailëmblées avec lui. 

Un jour comme ils étoient à un feftîn 
chez Lyfimaehus, elle fit ce fophîfme à l'im- 
pie Théodore, qui s'y étoit aufli rencontré; 
Si Théodore faîfant certaines chofes n'eft pas 
blâmé, Hyparchia faifant la même chofe ne 
doit pas être blâmée non plus : or Théodore 
en fe frappant lui-même ne fait rien dont on 
le puiffe blâmer; donc, dit-elle en lui appli- 
quant un fouflet, Hyparchia frappant Théo- 
dore ne doit point être blâmée. Théo- 
dore ne répondit rien fur le champ à cet ar- 
gument; mais il arraciia4e manteau de deflii^ 
l'épaule d'Hyparchîa qui n'en parut pas plus 
étonnée ; tenez , dit Théodore , voiià une 
femme qui a quitté fa tapiflèrie & fa toile: ce- 
la cft vrai, répondit Hyparchia, mais crois- tu 
que j'aye (î mal-fait de préférer la Philofophîc 
à des exercices de femmes ? 

De ce digne mariage de Cratés & d'Hypar- 
chîa vint un fils nommé Paficlcs que fon pè- 
re & fa mère eurent grand foin d'élever dans 
la Phllofophic cynique. 

O s Alexan- 
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Alexandre demanda un jour à Cratés, s'il 
ne leroit pas bien-aife qu'on rebâtit fa patrie: 
qu'efi-îl befoin ! répondit Cratés , quelque 
autre Alexandre viendroit peut-être encore la 
détruire. 

Il difoit qu'il n'avojt point d"autre patrie , 
que la pauvreté & le mépris de la gloire , fur 
quoi la fortune n'avoit aucun droit; qu'il étoit 
le citoïen de Diogene , & par confëquent 
cxemt de toute forte d'envie. 

Il irrita un jour leMuficiçnNicodrome qui 
lui donna un grand coup de poing, & lui fit 
une boffe au front. Cratés mit fur cette bos- 
ie un morceau *de papier, où il avoit écrit: 
Voilà l'ouvrage de Nicodrome; & il fc pro- 
menoit dans les rues avec cet écriteau fur It 
front. 

Il difoit que les richeffes des grands Sei- 
gneurs étoient comme les arbres qui naiiTent 
dans les montagnes, & les rochers inaccefli- 
bles, qu'il n'y avoit que les milans & les cor- 
beaux qui mangeoient les fruits de ces arbres; 
de même auifi il n'y avoit que les flateurs & 
les femmes de mauvaife vie qui profitoient du 
bien des grands Seigneurs , qu'un riche envi- 
ronné de flateurs , étoit un 'veau au milieu 
d'une troupe de loups. 

Quand on lui demandoit jufqu'à quel tems 
îl falloît s'appliquer à la Phîlofophie.> c'eft, 
répondît- il, jufqu'à ce qu'on ait reconnu que 
les gens à qui on donne des armées à com- 
mander, ne font que des meneurs d'ânes. 

Cratés auffi-bîen que tous les autres Cyni- 
ques , néglîgcoit toutes fortes de fciences, 
pxcepté la Morale. Il vécut trcs-long-tems; 

• a 
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il étoît tout courbé dç vîcilleffe vers les der- 
nières années de fa vie. Quand il fe fentît âp* 
procher de fa fin, il difoit , en le confiderant 
luî-méme: Ah ! pauvre boflii , tes longues an- 
nées te vont mettre au tombeau ; tu verrat 
bientôt le palais des enfers. Il mourut ainfl 
de caducité & de défaillance. Le tems de la 
plus grande vogue était vers la 113 Olympia- 
de; crétoitpour lors qu*il floriffoit à Thébcs, 
& qu'il efFaçoît tous les autres Cyniques de 
ce tems. C'eft lui qui a été le maître de Ze- 
non , chef de la Seâe des Stoïciens fi re- 
nommée. 




PI R R HO N 

Il vivoit un peu auparavant Epicure 9 
vers la izo. Olympiade* 

PIRRHON a été auteur de la fcae 
qu^on a appellée des Pirrhonîens ott 
Sceptiques; il étoit fils de Plîftarquede 
la ville d'Ëlée dans le Peloponefe : il s'appli- 
qua d'abord à la peinture, enfuite il fut difcî- 
pie de Drifon,& enfin duPhilofophcAnaxar- 
chus auquel il s'attacha tellement, qu'il le fuî- 
vît jufques dans les Indes. Pîrrhon pendant 
ce long voyage eut uii très-^rand foin de con- 
verfer avec les Mages , les Gymnofophillçs 
& tous les Pbilofophes Orientaux : après s'é^ 

tre 
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tre inftruit à fond de toutes leurs opinions , il 
ne trouva rien qui pût le contenter ; il lai pa- 
rut que toutes chofes étoient încompréhenfi- 
blés ; que lu vérité étoit cachée dans le fond 
d*un abîme, & qu'il n'y avoit rien de plus rai- 
fonnable que de douter de tout, & ne jamais 
décider. 

II difoit que tous les hommes regloient leur 
vie fur de certaines opinions reçues; que cha- 
cun ne faifoit rien que par habitude , & qa'oa 
éiamînoit chaque chofe par rapport aux loii 
& aux coutumes établies dans chaque païs, 
mais qu'on ne fçavoit point fi ces loix-li 
étoient bonnes ou mauvaifes. 

Dans les commencemens Pirrhon étoit pau- 
vre jcaffez inconnu : il éxerçoit fa profefiion 
de peintre, & on a gai:dé long-tems à Elée 
pluiieurs de fes ouvrages où il avoit fort bien 
réuffi. Il vîvoît dans une grande folitude, & 
ne & trouvoit dans aucune affemblée. Il fai- 
foit fouventdes voïages, & ne difoit jamais 
à perfonne l'endroît où il alloit. Il foufFroit 
tout fans fe mettre en peine de rien. Il fc 
fioit fi peu à fes fèns , qu'il ne fe détournoit 
ni pour rochers ni pour précipices , ni pour 
aucun autre péril ; il fe feroit plutôt laiffé 
écrafcr que de fe ranger pour éviter larencon- 
tred'jin chariot: Il y avoit toujours quelques* 
uns de fes amis qui le fuivoient & qui avoient 
foin de le détourner dans les occafions. Il 
avoit l'efprit égal & s'habilloit en tout tcms 
de la même manière. Quand il difoit quel- 
que chofe, & que la perfonne à qui il p.irloit 
fe retiroît pour quelque raîfon , & le laiffoit 
feulyCela qe l'empéchoit pas de continuer jus- 
qu'à 



P I R R H O N. lit 

qu'à ce qu'il eût achevé , de même que fi 
quelqu'un l'eût écouté. II traîtoît tout le 
monde avec la même indifférence. 

Un jour Anaxarchus étoît tombé malheu- 
reufemenc dans une fofle; comme il appelloît 
tout le monde à fon fecours ; Pirrhon fon 
difciple pafla par-devant lui (ans fe mettre en 
peine de le fecourîr. Qu^intité de gens blâ- 
mèrent fort Pirrhon de fon ingratitude, à l'é- 
gard de fon maître ; Anaxarchus au contraire 
le loîia fort d'être véritablement fans aucune 
paflîon j & de n'avoir aucun égard pour per- 
ibnne. 

La réputation de Pirrhon fe répandit en peu 
de tems par toute la Grèce ; quantité de gens 
embraflèrent fa fèâe: ceux d'Elée après avoir 
connu fon mérite, eurent tant de vénération 
pour lui, qu'ils le créèrent fouveraîn Pontife 
de leur religion. Les Athéniens le firent cî- 
toïen de leur ville. Epîcure aimoit fort fa 
converfatîon, & ne pouvoit fe laflcr d'admi- 
rer fa manière de vie. Tout le monde le re- 
gardoit comme uii homme véritablement libre 
& éxemt de toutes fortes de troubles ^ de va- 
nité & de fuperftition.' Enfin le Philofophe 
Timon affure qu'il étoit refpeâé comme un 
petit dieu fur terre ; il paiToit tranquillement 
favie avec fa fœur Phîlifte, qui étoit fage de 
profeffion. Il alloit au marché vendre de pe« 
tits oifeaux & de petits cochons : il nétoïoit (à 
mailbn , & étoit fi indiffèrent pour toute for- 
te de travail , que fouvent il s'exerçoit à la- 
ver une truie. 

Un jour un chien fe jetta fiir lui pour le 
mordre; il le repoufia; quelqu'un lui fit coi>- 

noltre 
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noître que cclaétoît contre fcs principes. Ah! 
répondit*il , qu'il eft difficile de fe défsûre de 
fes préjugez , & qu'on a de peine à dépouiller 
entièrement Tiiomme! c'eft pourtant à qaoi 
il faut travailler de tout fon pouvoir , & il 
jfaut y employer toutes les forces de fa 
raifon* 

Une autre fois comme it paiToit la mer 
dans un petit bâtiment : des vents impétueux 
fe levèrent tout d'un coup ; le vaifleau éeoît 
en grand danger de périr; tout ceux qui pas- 
foient avec JPirrhon étoient dans de grandes 
fraïeurs : Pîrrhon demeuroit fort tranquîle au 
milieu de la tempête; il leur montrent a côté 
d'eux un petit cochon qui mangeoit d'aafS 
bon courage , que fi le vaifleau eût été an 
port , & il leur difoit qne les &ges dévoient 
tâcher d'imiter rafTurançe de ce petit animal, 
& d'être tranquiles dans toutes fortes d'états. 

Pirrhon avoît un ulcère ; celui qui le pen- 
ibit fut un jour obligé de lui faire les opéra- 
tions les plus violentes ; il coupa & lui brûla 
les chairs : Pirrhon ne témoigna jamais qu'il 
fbufFroit la moindre douleur , & ne fronça 
pas même le fourcil. Ce Philofbphe crcû'oit 
que le plus haut degré de perfeâion oà on 
pouvoît parvenir dans ce monde , étoit de 
s'abûenir de décider. Ses difciples étoient 
bien tous d'accord en un point, qui èft. qu'on 
ne connoît rien de certain : mais les uns char* 
choient la vérité avec efpérance de la pouvoir 
trouver, & les autres defè£pcroîent d'en pou- 
voir jamais venir à bout; d'autres' croïoiert 
pouvoir affirmer une feule chofe; c'étoît, di* 
foient-ils , qu'ils fçavoiem ceatainement qu'ils 

ne 
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ne Içavôient rien ; mais les autres ignoroi en^ 
même s'ils ne fçav oient rien. Quelques-unes 
de fes opinions étoient en ufaeè avant le tems 
de Pirrhon ; mais comme perfonne jufques-là 
n'avoir fait profeffion de douter abfolument 
de toutes chofes , c'ef): ce qui a été caufe que 
Pînbon a palTé pour Tauteur & le chef de 
tous les Sceptiques. 

La raifon pour laquelle ce Philosophe vou- 
loir qu'on fuipendit ion jugement , étoit par- 
ceque nous ne connoifiions jamais les' chofo 
qiie par le rapport qu'elles ont les unes avec 
les autres , a que nous ignorons ce qu'elles 
font en elles-mêmes. Les feuilles de faules y 
pareiemple, paroiflënt douces aux chèvres^ 
& ameres aux hommes ; la ciguë engraiûè les 
cailles , & fait mourir les hommes. Démo- 
phon qui avoir foin de la table d'Alexandre, 
brûloit à l'ombre, & geloit au foleil. Ân- 
drcm d'Ârgos traverfoit tous les fables de la 
Lybie fans avoir befoîn de boire. Ce qui eft 
jude dans un païs, eft injufte dans un autre;, 
de même que ce qui eft vertu parmi certaines 
nations^ eft un vice chex d'autres. Chex les 
Perlés les pères époufent leurs filles,, & cher 
les Grecs c'eft un crime abominable. Chez 
les Meflàgettes les femmes font communes; 
d'autres nations ont horreur d'une telle cou- 
tume. Voler eft un mérite chez les Ciliciens , 
& chez les Grecs on punit le vol. Ariftipe a 
une certaine idée du plaiiir ; Antiftene en a 
une autre, & Epicure une différente de l'un 
& de l'autre. Les unç croïent la Provîdcn- y 
ce , les autres la nient : Les Egyptiens enter- 
rent leurs morts ; l'es Indiens les brûlent , & 

les 
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les Peonîcns les jettent dans des étangs. Ce 
qui paroît. d'une certaine couleur au foleîl, 
paroît d'une autre à la lune, & d'une autre à 
]a chandelle. La gorge d'un pigeon paroit 
de différentes couleurs félon les diffcrens cota 
dont on le regarde. Le vin pris avec modéra* 
tion fortifie le cœur; quand on en boit trop, 
cela trouble les fens & fiait perdre l'efprît. Ce 
qui eft à la droite de l'un , eft à la gauche de 
l'autre. La Grèce qui eft orientale à l'égard de 
l'Italie, eft occidentale à l'égard de la Perfe. 
Ce qui eft un miracle dans certains endroits, 
eft une chofè très-commune dans d'autres. Le 
même homme eft père à l'égard de 'certaines 
gen$ & frère à l'égard d'autres peribnnes. Enfin 
la contrariété qui fe rencontre dans chaque 
chofc, faifoit que Pirrhon ni fes .difdples ne 
définiffoient jamais rien , parcequ'ils croïoieDC 
qu'il n'y avoir aucune chofe dans le monde 
qui nous fût abfolument connue par elle-mê- 
me, fans que nous eufiions befbin de la com- 
parer pour dire le rapport qu'elle avoit avec 
une autre chofc. Comme ils ne connoiffoiem 
aucune vérité, ils banniiToient toutes fortes de 
démonftrations ; car , difoient-ils , toute dé- 
monftration doit être fondée fur quelque cho- 
ie de clair & d'évident qui n'ait aucun befoin 
de preuve : Or il n'y a rien dans le monde 
qui foît de cette nature, puifque quand les 
chofes nous fembleroient évidentes , nous fe- 
rions toujours obligez de montrer la vcritc 
de la raifbn qui tait que nous les créions 
telles. I 

Pirrhon , après Homère , comparoit ordi- 1 
nairement les hommes à dçs feuilles d'arbrei 

qui 



B I O N. tif 

quî iè luccédent perpétuellement les tlne$ aux 
autres, & dont les nouvelles prennent la pla« 
ce des» vieilles quî tombent. Il vécut toujours 
daïis une grande confidération depuis quMl eut 
été connu, Çc mourut enfin âgé de plus de 
quatre-vingt-dix ans. 
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// fuf difàple de ^beophrajte qui a*voif 
fuccedé à Arijiote dans V Ecole Péripa^^ 
tetique vers la 1 14 Olympiade. 

LE PhîlofopheBîon étudia ztfei longtems 
dans TAcadémie ; cette Ecole lui dé- 
plut ; il fe moquoit des Statuts qu'on 
y obfervoit , & eu fiaifoît tous les jouts des 
railleries; il la quitta toUt-à-fait. Il ptit uto 
manteau, un bâton & unebeface, àembras* 
fa la SeQc des Cyniques: mais comme il y 
avoît encore dans celle-là quelque chofe qùî 
ne l'accommodoït pas , il la tempéra en y 
înêlant plufieurs des préceptes de Theôdor* 
dîfciple & fucceffeur d*Ariftipe dans l*Ecole 
des Cyrcnaïques. Enfin il étudia en dernioc 
lieu foils Theôphrafte fucCefleur d'Arîftote. 

Bion avoît l*efprit fdrt fubtîl , fi étoit très- 
bon Logicien , il exCellott dans la Poi'fie & 
dans la Muiîque, & àvdît un génie particulier 
pour la Géométrie. îl aimuît fort la bonne 
Tome III^ P chère, 
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diere^ & nieBoit une vie très-débauchée. U 
ne demeuroit jamais long-tems en aucun en» 
droit : il Te promenoit de ville en ville , & & 
trouvoit à tous les feftins . où fim grand ta* 
lent étoit de faire admirer ion bel efprit. Corn- 
tne il étoit fort agréable , chacun fe faifoit 
un plaifir de Tavoir & de le bien régaler. 

bion fçut un jour que quelques-uns de fes 
«nemis «voient fait des cornes au Roi Ami- 
gonus au Itijet de fa naijQTance ignominieufe; 
il n^en témoiigna rien, & ne fit pas (èmblant 
même Que cela lui fftt revenu par aucun en- 
droit. Antîgonus envoya quérir Bîon , croïant 
Tembaraffer fort; & lui dit: Apprens-moî un 
peu quel eft ton nom, ton pais , ton origine, 
& de quelle profefiion étoient tes paréos. 
Bion ne s'étonna point : mon Père , répon- 
dit*il , étoit un affranchi qui vendoit du lard 
& du beurre làlé : il étoit impoflible de con- 
noître sMl avoit été beau ou laid autrefois , 
parcequ^il avoit le vifage tout défiguré des 
coups que fou maître lui avoit donné. 12 
étoit Scythe de nation^ & originaire des bord$ 
du Borifthénes : il avoit ùàt connoiflànce avec 
ma mère dans un lieu infâme où il Tavoit ren- 
contrée : c'étoit-là qu'ils avoient célébré leur 
beau mariage : enfin je ne i^ais quel crime 
mon père commit , il fut vendu avec fk fem« 
me & fes enfans. J'étois un jeune garçon 
aflez joli; un Orateur m'acheta & me laiilâ 
tout ion bien en mourant : je déchirai fur le 
champ fon teftament que je jettai dans le fea, 
& me retirai à Athènes, où je me fuis appli- 
qué à la Philofoph!e« Vous connoiiTez à pre- 
ent mon nom , jmon païs , mon père', & 

tou- 
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fonte mon origine 9 tufà^VleR. qneauoir: Voit* 
là toiu et que j'ea n pft appraidre moi-mè* 
in«« Peiiëe & Phîknddç ifooÊ phis que fiôire 
^'en composer des hiftaiosS' pour vous don^ 
ner du plm&t. 

Om demmda nmjoitr à Bîoiii qud étoit le 
plus malheureux de tous les hi&ntme&? C'e(t^ 
i^ftondit-^y^ celm qui foubatte avec k-pkis ds 
paflion de devenir bcudreux, & de mener uac 
vie douce & tsmqvAlie. 

Un ieuae Jhotmt» lui âàmaaàft «ne astre 
fois s'il devoit fe marier ; les &mm£i bides , 
répondiit Bion^ £bot mal an cœor; mats les 
t>elks foi&t maà i la tite. - 

Il di&KTt qoe la vieiildEt éttoh le poit des 
maux, & que c'âoiû lia oitou^Si ks maUieuiDS 
& cet»K»ai| en fenfle; q«b'(Da me devoit comp- 
ter le nombre 4s fes anaées que pas jrappovt 
à ta gloif e qo'on s^étoît aoquiie dans.i<b mon- 
4e; «iie^la besneé éxf^ u« ^bî^n ^fcapgec qiii 
ne dépendoit point de bqhs ;iâ: qtfie les rjdbiiâ- 
fes étekfii le mtstd de toutes L«ts grandes en- 
tceprifes^, parceqjue &ds «lies on oe pouvoît 
tien faire > quelque habileté qu'oaeâc d'ailkurf . 

Il reo^contca un jour un homme qui avoit 
mangé tout fon bien ; il lui dk , la tisrce a en- 
glouti Ampbiavaus , mais toi tu a& englouti 

lateçre. 

JJ^^ grand paiclear, fort importun d'ailleurs, 
lui dit qu'il avoit deffein de le prier de qud- 
q>ie chofe; je form voloiuiers tout ce que tu 
voudra ,:i:épo{idÊt l^on,. poncvû que tu m'en- 
voyes dire ce que tu fouhaite, & que tu n'y 
viennes point toi-même. 

Une autre fois il étoix dans nn M^éâetii 

P 2 avec 
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avec pluficurs fcélérats j le vaîffcau fut prît 
par les Corfaires ; ces fcélérats fe difoîent les 
uns aux autres : Ah ! nous fommes perdus fi 
on nous reconnoît ; & moi , dîfoît Bion , je 
fuis perdu fi on ne me reconnoît point. 

Il vit un jour venir vers lui certain envieux 
qui étoît fort trîfte : T'es-t-il arrivé quelque 
malheur , lui dit-il , ou fi c'eft quelque bon- 
heur qui eft arrivé à un autre ? 

Quand il voïoit palfer un avare , il lui dî- 
foit: Tu ne poffedes pas ton bien ; c*eft ton 
bien qui te poiTede. 

. Il dii!bk que les avares avoient foin de leur 
bien, comme s'il étoit efFeâivement à eux; 
mais qu'ils craignoient autant de s'en fervir, 
que s'il appartenoit à d'autres. 

Il croïoit qu'un des plus grands maux, étoit 
d» ncifçavoir pas fouffrir le mal. 

Qu*ba ne devoit jamais reprocher la vîcil- 
leffe à perfonnc, puifque c'etpît un état où 
chacun fouhaitoît parvenir. 

Qu'il valoit mieux donner de fbn bien , que 
de foufaaitcr celui d'autrui , parcequ'on pou- 
voit être hcureiij[ avec un moindre bien, & 
qu'on étoit toujours malheureux , lorfqu'on 

avoir des défîrs. 

Que fouvent la^ témérité n'étoît point mé- 
féante à un jeune homme; mais que les vieil- 
lards ne dévoient jamais confultcr que la pru- 
dence. ' 

Que quand on avoit une fois fait des amfs, 
il les falloit gar<ter tels qu'ils fuflènt,de crain- 
te qu'il ne femblât que nous euflîons fait fo- 
cieté avec les méchans, ou que nous euflîons 
rompu avec d'honnêtes gens. 
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Il avertiilbit fès amis de croire qu'ils avoient 
fait du progrès dans la Philofophie, lorfqu'ils 
ne le fèntoient pas plus émus, quand on leur 
difbit des injures, que quand on leur faifoit 
des complimens. 

Il croioit que la prudence étoit autant au* 
defiùs des autres vertus , que la TÛë à l'égard 
du refte des fens. 

Que rimpiété étoit une mauvaife compagne, 
de la confciencé , puifqu'il étoit très-difficile 
qu'un homme pût parler bien hardiment , lors* 
que (a confciencé lui reprocboit quelque cho- 
ie, & quMl croïoit que quelque divinité étoit 
juftement irritée contre lui. 

Que le chemin des Enfers étoit bien facile, 
puîfqu'on y alloît les yeux fermer. 

Que ceux qui ne pouvoîent s'élever jufqu'à 
la Phîlofophie , & qui s'attachoîent aux fcîen- 
ces humaines , étoient comme les amans de 
Pénélope , qui n'avoient commerce qu'avec 
les fervantes de la maifon, faute d'avoir pu 
gagner la Maitreflè. 

Un jour comme Bîon étoit à Rhodes , il 
vit que tous les Athéniens qui étoient dans 
cette Ifle ne s'appliquoîent qu'à l'Eloquence 
& à la déclamation ; il commença à enfci^ 
gner la Phîlofophie. Quelqu'un voulut le 
blâmer de ce qu'il ne faifoit pas comme les- 
autres : j'ai apporté du froment , répondit 
Bion , veux-tu que je vende de l'orge. 11 di* 
foit,en parlant d'Alcibiade, que dans fa gran- 
de jeunelTe i) avoit débauché les maris d'avec 
kurs femmes : mais qu'après être parvenu à 
l'âge viril , il avoit débauché les femmes d'à* 
vcc leurs maris. 

P 3 Oa 
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On :demanda itn joar à Btûn, pourquoi il 
U'avoic pas gagné quelque jeune garçoa pou 
demeurer avec lui? CVA, idpaodit il, parce- 
qu^on ne fçassDok attirer un fromage Baoaavec 
un hameçon. 

Quand on hii parloit de la peine dcsDanaï- 
des,qui tiroient perpétuellement de Teau dans 
des paniers percez , il dîfoit : je les trouvetoîs 
beaucoup plus à plaindre ii elles étoient obli- 
gées de tirer dans des vafes (|ai n'aoroieitt 
poinit de trous. 

Pendant Son iéjour à Rhodes , il débaucha 
quantité de jeanesgeospour s'appuyer de leur 
autorité dans ce pai's-là. 

Enfin après a^^oir mené une vie infâme, il 
tomba malade à Qialeis & languit pendant 
loiagHËems. Gomme il etoîc aflez pauvre, & 
<|uMl n'avoit pas ièûlemeiit de quoi payer des 
gons pour avoir foin de lui , le Roi ÂntigO' 
nus lui envoya xieux e£claves, &. lui fit pre- 
featd'4inc<:haife^ afin qu'il te pût fuivre quand 
il voudroit. 

On dit que Won pendant fa langueur & re*- 
pentit d'hoir mépnfé les Dieux : il eut re<- 
ooups à eux pour le retirer de ce pitoyable 
état; 4l alioit Âeurer les viandes des viâimes, 
qui leur avoîent été immolées : il confelfa fes 
crimes &: eut la foibleflèd'iniplorer le fecours 
d^WHi vieille fordere à laquelle il s*abandon* 
na : il lui tendit &s bras & fon cou , afin 
qu'elle y attachât lès charmes. Il tomba dans 
des faperftitions extraordinaires ; il orna fa 
porte de laurier , &, étoît nrét de faire toutes 
çhofes iui monde pour ie conlerver la vie ; 
mais tous ces remèdes furent inutiles. Le 

pau- 
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pauvre Bion moiinit à la fin accable de maux 
que fes débauches pafKes lui avoient caufeï» 
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Né la troijtime année de la lop Olym* 
fiade , mm la féconde de la \vj âgé 
de jt ans. 

EPICURE de fci famille des Philaïdes 
naquit à Athènes vers la 109 Olympia- 
de. Dès rage de 14 ans il s'appliqua à 
la Phiiofbphie;' il étudia quelque tems à Sa- 
mos , fous Pamphile Platonicien ; il ne put 
jamais bien goûter là doârine ; xi fe retira de. 
ion Ecole, & ne prit plus d'autre maître. On 
dit qu'il enfeigna la Grammaire, mais qu'il 
ne tarda guéres à s^en dégoûter. Il & plai- 
foit beaucoup à lire les livres de Démoorite , 
dont il fe fervit utilement par la fuite pour 
compofër fon fyftême. 

A l'âge de trente-deux ans U enfeigna la 
Philofophie à Metelin, & de là à Lampfique. 
Qnq ans après il revint à Athènes , ou il in- 
ftitua une nouvelle Seâe. Il activa un beau 
jardin qu'il cultivoit lui-même : Ceft*là où il 
établit fon Ecole; il y menoit une vie douce 
& agréable, avec fes <lifciplcs qu'il enlèignoit 
en le promenant & en travaillant, & leur faî- 
^ P4 ' fqit 
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foît répéter par cœur lés préceptes qu?îl leur 
donnoît« On vençît de tojas les endroits dç 
la Grèce pour avoir le plaifir de Tentendrc & 
de le confîdérer dans fa folîtude. 

Ëpîcure faifoît profeffion d*une grande fin- 
cerlté , & d'une grande candeur d'amc.' Il 
étoît doux & affable à tout le monde ; il avoit 
une teiidreflc fi fortç pour fes parens & pour 
fes amis, qu'il étoit entièrement à eux,& leur 
donnoît tout ce qu^îl avoît. Il recommandoit 
expreffement à fes difciples d'avoir compaffion 
dp leurs efclave^; il traitoit les fiens avec une 
humanité furprentnte, il leur permettoît d'é- 
tudier, & prenoit le foin de les inftruire lui- 
même comme fes propres difciples' 

Epicure ne vivoit en tout tems que de paîa 
& d'eau, de fruit & de légumes qui croîfroient 
dans fou jardin. Il difoit quelquefois à fes 
gens • Apportex-^moi un peu de lait & de fro-» 
mnge, afin que je puîflè faire meilleure chère 
quand je voudrai. Voilà , dit Laërce, quel- 
le étoit la vie de celui qu'on a voulufaire pas- 
fer pour un voluptueux. 

Cîccrondans fes Tufculanes, s'écrie: Ahi 
qu'Epicure fe contentoît de peu ! 

Les difciples d'JEpicure imitoient la fruga-: 
lîté & les autres vertus de leur maître ; ils ne 
vlvoienjt que de légumes & de laitage non plus 
que lui , quelques-uns bûvoient tant foît peu 
de vin; mais tous les autres ne bQvoient ja- 
xnais que de l'eau. Epicure ne vouloit pas 
qu'ils fiflTent bourfe commune comme les di- 
feiples de Pythagorc , parceque , difoit-il , 
ç^çft plutôt une marque de la défiance qu'on 

9. lei 
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a les uns pour les autres , que d'une parfaite 
union. 

Il oroïoît qu'il n'y avoit rien de plus noble 
que de s'appliquer à la Philofophie ; que les 
jeunes gens ne pouvoient commencer trop* 
tôt àPhilolbphe^,& que les vieux ne dévoient 
jamais s'en laflèr i puifque le but qu'on s'y 
propofoit, étoît de vivre heureux, & que c'é- 
toit<-là où tout le monde devoit tendre. 

La félicité dont parlent les Philofbphes , 
eft une félicité naturelle, c'eft^à-^dire, un état * 
heureux auquel on peut parvenir en cette vie ^ 
par les forces de la nature. Epicure la fait 
conlifter dans le plaifir, non pas dans le plai- 
fir lènfuel, mais dans la tranquillité d'efpric 
& dans la fanté du corps. Il n'avoit point 
d'autre idée du fouvcrain bien , que de pofle» 
der ces deux chofes en ipême tems. 

Il enfeignaque la vertu eft le moïen le plus 
puifTant pour rendre la vie heureufe, parce- 
qu'il n'y a rien de plus doux que de vivre fa* 
gement & félon les régies de l'honnêteté ; de 
n'avoir rien à fe reprocher ; de ne fe fentir at» 
teint d'aucun crime ; de ne nuire à perfonne; 
de faire du bien autant qu'il eft poflîble, & 
enfin de ne manquer jamais à aucun des de* 
voirs de la vie. Il infère de-là qu'il n'y fçau- 
roit avoir d'heureux que les honnêtes gens , 
& que la vertu e(l ipfépar^lç de ]a vie 
agréable. 

il ne pouvoir fç laffcr de loîier la fobrieté 
Sç la continence, qui fervent merveilleufemcnt 
à tenir l'efpric dans une affiete tranquiie , i 
conferver la famé du corps, & même à la ré* 
parer quand elle eft une fois affoiblic. Il faut, 

P s ^i" 
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difoit-II, s'accoutamer à vivre de peu, c*eft 
la plas grande richefle qu^on puiflè jamds ac- 
quérir. Outre que les chofes les plus corn* 
munes font autant de plaiiir lorfqu'on a faim, 
quf les mets les plus délicieux ^ on fe porte 
beaucoup mieux quand on vit fhnplement, on 
p'a jamais la tête embaralTée , refprit eft li« 
bre & on a toujours ragrément de ponvorr 
s'appliquer à connottre la venté & le lujet qui 
nous porte à prendre un parff plutôt que l'an- 
tre dans toutes nos aôions ; enfin les feffins 
qu'on fait de tems en tems ^i font beaucoup 
plus agréables , & on eft bien plus difpoie à 
ibuffrir les revers de la fortune » quand on fçait 
iîmplement fe pailèr du peu que la nature de- 
mande, que^ lorfqu'on eft accoutumé à vivre 
dans les délices & dans la magnificence. On 
ne fçauroît , ajoût€*t-îl , éviter avec trop de 
foin les débauches qui corrompent le corps k 
abrutiflênt l'efprit, & quoique tout plaifir foit 
un bien defîrable par lui-même, on doit ce- 
pendant s'en éloigner beaucoup, lorfque les 
maux qui l'accompagnent furpaiïent la fatis- 
faâion qui nous en revient : de même qu'il 
eft avantageux de fouffrir un mal qui fûrement 
doit être récompenfé par un bien plus confî- 
dérable que le mal qu'on eft obligé de fouf* 
frir. 

Il croïoit, contre l'opinion des Cyrenaï- 
ques , que l'indolence étoit un plaifir perpé- 
tuel , & que les plaîfirs de rel|)rit étoient beau- 
coup plus fènfibles que ceux du corps; car, 
dîfoit-îl , le corps ne fcnt que la douleur prc- 
fente , au lieu que Tefprit , outre les maux 
^prefens , fent encore les paffet & les Âiturs. 

Epi- 
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Epicure tient que notre ame eft corporelle, 
parcequ*elle meut notre corps , qu'elle parti» 
clpe à toutes fes joies tuffi-Uen qu'à fes io^ 
firmitez, qu'elle nous reveille en furfkut lors« 
quejious fommes les plus endormis, &qu'ei>* 
fin elle nous fait changer de couleur félon les 
dîfferens mouvemens. 11 aiTure qu'elle ne 
pourroit jamais avoir aucun rapport avec lui 
fi elle n'étoît pas corporelle. 

Tangere enim ^ tangi »ifi corpus nulla po^ 
teft res. 

Il a conçu qu'elle n'cft rien autre choft 
qu'un tiffu de matière fort fubtîle répandue 
par tout notre corps dont elle faifoit une par- 
tie , de même que le pied , la main ou la té« 
te ; d'où il conclut que par notre mort elle 
périt, qu'elle fe dîffipe comme unevapear, 
& qu'il n'y refte aucun fentiment non plus que 
dans le corps : que par conféquent la mort 
n'eft pas à craindre , puifqu'elle n'ed pas un 
mal : car bien & mal confide dans le fenti- 
ment: Or la mort eft une privation de tout 
fentiment, C'eft donc une chofe qui ne nous 
regarde en aucune façon , puifque . nous 
n'avons jamais rien de commun avec elle, & 
que pendant que nous fommes , elle n'eft 
point, |& que dès qu'elle eft , nous ne fom- 
mes plus : Qu'à la vérité quand on fe trou- 
voit au monde, il étoît fort naturel d'y vou- 
loir demeurer tant que le plaîfir nous y atta»- 
choit: maïs qu'on ne devoit pas avoir plus 
de peine à en îbrtir, qu'on en avoît ordînaîre- 
ment à quitter la tablç après avoir bien mangé. 
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Il difoic que très-peu de gens fçavoienttîrer 
parti de la rie ; que tout le monde méprifoi't 
l'état prefent dans lequel il étoit , & que cha- 
cun lè propofoit de vivre plus heureux dans la 
fuite : mais qu'on étoit furpris de la mort 
avant que d'avoir pu exécuter fes projets , & 
que c^étoit ce qui rendoit la vie des hommes 
fi malhcareufe. Qu'ainfî rien n^étoit plus à 
propos que de jouïr du tems prefent fans 
compter fur l'avenir : qu'il ne falloit pas efti- 
mer le bonheur de la vie par la quantité d'an- 
nées que nous reftions fur la tetre : mais feu- 
lement par les plaifirs que nous y goûtions. 
Une vie courte & ag;réable , difbit-îl , eft 
beaucoup plus à fouhaiter qu'une vie longue 
& ennuyeufe. C'eft la délicateffe qu'oie cher- 
che dans les bons repas , & non pas une gran- 
de abondance de viandes mal préparées* Que 
fi nous confîdérons qu'après la mort nous fe- 
rons privez pour jamais de tous les avantages 
de la vie, il faut aufli s'imaginer que jamais 
nous n'aurons plus de de(ir de les poflëder, 
que nous en avions avant que de naître. 

Que c'étoît une grande foibleffè d'avoir 
peur de tout ce qu'on dit des Enfers. Que 
les peines de Tantale, Syfiphe ,.Tîtie & des 
Danaïdes font des fables inventées à plaifir 
pour faire connoître les troubles & les pas- 
lions dont les hommes font tourmentez dans 
ce monde; & qu'enfin on devoit fe défaire de 
toutes ces frayeurs qui ne fervent qu'à trou- 
bler le repos & la douceur de la vie. 

Il fait con/îfter la liberté dans une entière 
indifférence; il rejette le Deftin* ' Il tient que 
rart de deviner elt une cbofe frivole . & qu'il 

cft 
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cft impoffible à aucun Etre cfe connoître jamais 
les chofes futures , lorfqu'elles dépendent du 
caprice des hommes & qu'elles n'ont point de 
caufès néceflàires. 

Epîcure a toujours parlé magnifiquement 
de la Divinité. Il vouloir qu'on en eût des 
fèntimens fort relevez. Il défendoit exprès* 
fèment qu'on lui attribuât aucune chofe înd!* 
gne de l'immortalité , & de la fouveraine 
béatitude. L'impie, difoitil , n'eft pas celui 
qui rejette les Dieux qu'adore le peuple: mais 
celui qui attribue aux Dieux toutes les imper- 
tinences que leur attribue le peuple. 

Il a conçu que la Divinité méritoit nos 
adorations par Tcxcellence de là nature , & 
que nous devions les lui rendre par cette feu- 
le confidération , & non par la crainte d'au- 
cun châtiment, ni en vûë d'aucun intérêt. Il 
a blâmé les fuperftitionsdont on abufe le peu* 
pie , & qui fervent ordjnairement de prétexte 
aux plus grands crimes. 

La Religion dans laquelle il étoit né n'é- 
lemtoit les Dieux d'aucune des foiblefTes hu- 
inaines. Quant à lui il les confidéroit com- 
me des Etres bien-heureux dont la demeure 
étoic dans des lieux agréables , où on ne con^ 
noîflbit ni vent, ni pluïe , ni neige, & où ils 
étoient toujours environnez d'un air ferain,& 
d'une brillante lumière , & perpétuellement 
occupez dans la jouiflànce de leur félicité. 

Il éloîgnoit d'eux tout ce qui d'ordinaire 
nous embaraflè. Il les a crû indépendans de 
nous dans leur bonheur , incapables d'être 
touchez ni de nos bonnes, ni de nos mauvais 
fcs aâions. Il croïoit que s'ils prenoient foin 

des 
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ées hommes , ou que s*ils & mélolent àngou- 
vememenc du monde , cela trot^leroit leur 
felické. 

Il conclut de-là que les invocations y les 
prières , & les fikorîfices étoient entièrement 
jfiutiles ; qu'il n'y avoJt aucun mérite à le- 
•courir aux Dieux ^ ni à fe profleraer deyam 
leuf s antds dam tous les accidens qui nous 
arrivoient , mais qu'il £alIott regarder tontes 
cbofes d'un air tranquîle & fms s'étonner. 

Il syoûte que ce n'ed point H raifim qui a 
4onné aux hommes fidée des Dieux ; & que 
la crainte que tous les hommes ont de ces 
Etres tranquQes,ne vient que de ce qjue fou- 
vent en rêvant on s'imagine v w des Pbaptô- 
mes d'une erandeur prodigieuse. U &nibk 
que ces ipeâces nous menacent avec une hau- 
teur & une fierté convenable à Icar nûoe 
nmjeQueu& : on kur voit faire , à ce qu'il 
&mble , des cbofes fi]»:prenantes y & <sommt 
d'ailleurs ces phamômes reviennent dans tous 
les tems , & qu'H y a quantité d'efFeÇs merveil- 
leux dont les cau&s paroiiTent inconnues, 
IcH^sque les gens peu éclairés confidcrent le 
ibleil, la lune, les étoiles^ & Leurs mouve- 
mens fi réguliers > Hs s'ims^ent aufii-iûc que 
ces fpeâres noôurnes font des êtres étemels 
& tout-puifTans. Ils 1» placent an milieu du 
ërmament, d'où ils voïent vesnr le tonnerre^ 
les éclairs, la grêle, la pluïe & la neige: ils 
les font préfider à la conduite de ceete admi- 
rable machine du monde, & leur aturibuest 
généralement tous les e&ts dont 1^ caufe 
lem-s foôt încennuiât : c'eft-de-là , à ce qu'il 
préo^nd ^ qxCdt venpe c^c grandie quantité 

d'au- 
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d*aiitels qu'on voit par tûùt le monde; & il 
croit que le culte <]u'on rend aux Dieux ^ 
ci*a point d'autre origine que ces fiiufles ter-* 
reurs. 

Pour ce qui eft de ces lieux enchanter oà 
les Dieux faifoient leurs demeures , Lucrèce 
dans le fentiment d'Epicure dit qu'il ne fkut 
pas s'imaginer qu'ils aient aucune relation 
avec les ralsûs ^que nous connoiflbns en ce 
monde; que les Dieux étant d'une matière û 
fubtîle qu'ils ne peuvent tomber fous aucun 
de nos fens , qu'à peine même pouvons-nous 
les appercevoir des yeux de i'efprit, il &ut de 
nécemté que ces lieux-là foient proportion** 
ne2 à la fubtilité de la nature de ces Etres qui 
les habitent. 

Tons les Phîlofophes conviennetit que fe« 
Ion le cours ordinaire de la nature rien ne & 
fait de rien , & qu'aucune chofe ne fe réduit 
à rien : l'expérience nous apprend que les 
corps fe font du débris des uns des autres , & 
conféquemment qu'ils ont un fujet commun : 
& c'efi ce fujet commun qu'on appelle made« 
re première. 

Il y a plufieurs opinions pourfçavoirceque 
c*eÂ que cette matière première. Epicure 
croît que ce iÎMit des atomes , c'eft-à-dirc , 
des corpufcuks infécables dont il prétend que 
toutes chofes ibnt compofées. 

Outre les atomes , il admet encore un 
autre principe qui eft le vuide : mais il 
ne le confidére pas comme un principe de 
compofition des corps ; il ne l'admet uni-* 
quement que pour le mouvement , parce* 
que , dit«U ,, s'il n'y avûit de petits vuides 

ré- 
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tcpandus par touée la nature , rien n^àùroif 
jamais pu fe mouvoir , toute la maslè de la 
matière feroit reftéc perpétuellement join- 
te enfemble comme un roc , & par con* 
fequent il ne fe feroit jamais fait aucune pro* 
duâiop. 

Il prétend que ces atomes ont été de toute 
éternité , que le nombre de leur figure eft fn- 
comprehenfible , quoique fini : mais que fous 
chaque différente figure il y a toné infinité d'a- 
tônies. Il a cru que C'étoit leur propre poids 
qui étoit la caufe de leur mouvement, qu'en 
fe choquant les uns les autres , ils s'accrc 
choient fouvent, & que la différente manière 
dont ils s'arrangeoient , produifoit les diffc'^ 
rens effets que nous voïons dans la nature, 
fans tju'aucun de ces effets fût redevable de 
fon être à d'autres puiffances qu'au hazard 
qui avoit fait rencontrer enfertible cettaîne 
quantité d'atomes de telle & telle figure. 11 
comparoir ces atomes aux lettres de Talpha* 
bet qui forment des mots differens félon la 
différente manière dont elles font arrangée», 
comme par exemple efire , & refte , font 
deux mots tout differens quoique compo/èx 
de mêmes lettres ; aulll les atomes qui com* 
pofent certains corps lorsqu'ils font arrangez 
d'une certaine ihaniere , en compofcnt un 
tout différent lorsqu'ils font arrangé* d'une 
certaine façon. Cependant, félon, lui toutes 
fortes d'atomes ne font pas propres à entrer 
indifiîremment dans la compofitlon de routes 
fortes de corps. 11 y a grande apparence par 
exemple, que ceux qui compofent un plotod 
de laine , ne. font pas tous propres à compo* 

. . fcf 
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ftr un Diamant ^ de même que nous voyons 
fouvent de$ mots qui n^ont aucune lettre 
commune. 

11 croïoit que ces petits corps étoient dans 
un perpétuel mouvement ^ & que c'étoit de-là 
qu'aucune des chofes de la nature ne reftoic 
jamais en même état ; que les unes dfmi- 
imoient , & les autres augmentoient du débris 
de celles qui étoient diminuées; les unesviei^- 
lîfibient, & les autres prenoient tous les jours 
de nouvelles forces, & que par conféquent 
chaque Etre n'avoit qu'un teins dans le mon*» 
de; qu'à mefure que quelque chofe fe coiv 
rompoit, les atomes qui s'en détachoient fe 
joîgnoient avec d'autres , & formoient ordi- 
nairement un corps tout dijBTérent de celui 
dont ils venoîent d'être détachez. Qu'aînfi 
rien ne périflbit jamais , quoique tout n'eut 
qu'un tems , & que chaque chofe femblât dis- 
paroître à la fin, comme fi elle avoir été en* 
tierement anéantie. 

Epicure a imaginé quMl y avoit eu un tems 
auquel tous les atomes étoient féparez,& que 
par leur concours fortuit , ils ont compole 
une infinité de mondes , dont chacun pérît au 
bout de certain tems , foît par le feu , comme 
fi le foleil s'approchoît fi près de la terre , 
qu'il la brûlât, foit par quelque grande & 
horrible fecoufle , qui en un moment boulver- 
fera toutes chofes , & ruinera la machine du 
monde; qu'enfin il y avoit plufieurs manières 
dont chique monde pouvoit périr; mais que 
de ces débris il s'en compofoit un autre , qui 
commençoît auffi-tôt à produire de nouveaux 
animaux ; il femble même que celui que nous 
T^Qme II L Q ha^ 
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habitons ne foit qu'un tas de ruines de quel'* 
que grand & terrible fracas qui foit arrivé au- 
trefois ; témoins ces gouffres horribles de \t 
mer , ces longues chaînes de montagnes d'u- 
ne hauteur prodigieufe , ces longues & larges 
couches de rochers, dont les uns font fituex 
de travers , les autres de bas en haut , & d*au- 
très de biais ; témoins cette grande inégalité 
au dedans de la terre , tous ces fleuves fouter- 
rains , toutes ces cavernes ; témoins enfin cet- 
te autre grande inégalité de la furfàce delà 
terre qui fe trouve entrecoupée de mers , de 
lacs, de détroits, d'ifles, de montagnes. 

Epîcure tient que l'Univers eft infini; que 
ce grand tout n'a ni milieu, ni extremitez, & 
que de quelque point qu'on imagine dans le 
monde, il refte encore un efpace mfinî à par- 
courir, fans que jamais on en puiilè trouver 
le bout. 

Il dit que c'eft être fou que de fè flater que 
les Dieux ayent fait le monde pour l'amour 
des hommes , qu'il n'y a aucune apparence 
qu'après avoir refté fi long-tems tranquîles, 
ils ft fuifent avilez de changer leur première 
manière de vie, pour en prendre une difierea- 
te , & que d'ailleurs îl étoit fort aifé de juger 
par tous les défauts que nous y connoiuons, 
que ce n'.eft point un ouvrage des Dieux. 

Il a crû que la terre avoir produit les hom- 
mes, & tous les autres animaux, de même 
qu'elle produit encore aujourd'hui des rats, 
des taupes , des vers , & de toutes fortes d'in- 
feâes. Il tient que dans fon commencement, 
iorfqu'elle étoit encore toute nouvelle, elle 
étoit grafie & nitreufe , & que le fuleil l'aïauc 
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peu à peu échaufFée , elle fc couvrît d*herbcs 
& d'arbriflèaux $ que quantité de petites tu- 
meurs commencèrent à s'élever de defliis la 
fuperficie , comme des champignons , & qu'a* 
près certain tems,lorlqué chaque tumeur étoît 
venue en maturité , la peau de deiTus fe rotli- 
PQÎt, & qu'il en fortoit auffi-tôt un petit ani- 
mal , qui fe retiroit peu à peu du lieu humidâ 
d'où il vcnoit de naître, & qui commcnÇoit 
à refpirer; la terre fàîfoit écouler de ces en- 
droits-là , des ruîfleaux de lait pour la nourri- 
ture de ces petits animaux. 

Parmi ce grand nombre de toutes ibrféi 
d'animaux il s'en trouva beaucoup de mohs- 
trueux ; les uns fans pieds ^ les autres fans tê- 
te , d'autres fahs bouche , d'autres avoient Ici 
membres colei au tronc du corps ^ tellement 
qu'il y en a 'eu beaucoup qui ont péri faute 
de fe pouvoir nôurîr, ou de pouvoir mUltipliéf 
leur efpece par l'union des deux fexes; En* 
fin il ne refta que ceux qui fe trouvèrent biett 
diiipofez ^ & ce font les efpeces de ceut ^Hë 
nous avons encore aujourd'hui^ 

Dans ce premier commencement àû iildfi- 
de le froid, la chaleur & les vents ti'étoieht 
pas fi violcns qu'ils font aujourd'hui ; tdu* 
tes ces chofes étoient dans leur nouveauté 
auflî bien que tout le refte; ces hommes for- 
tis de terre itoient beaucoup plus robufles 
que nous ne fommes ,ils âvoient le corps tout 
couvert d'un poil hériflë comme celui des 
fanglîers , la mauvaife nourriture ni l'inclé- 
mence des faiforis nie les incommodoit point ; 
ils ne connoiflbient point encore l'uf^e ded 
habits ; iU fc couchoicnt nuds par- terre dans 
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tous les endroits où la nuit les furprenolt ; Us 
fe cachoient fous de petits arbrifeaux pour fe 
garantir de la pluye; ils n^avoient encore au- 
cune focieté , chacun ne fongeoît qu'à foi & 
ne travailloit qu'à fe procurer fes commodi- 
tés particulières. La terre avoit auffi produit 
de grandes forêts dont les arbres croiffoient 
tous les jours; les. hommes commencèrent *i 
Tivre de gland , de ^fruits d'arboifîer , & de 
pommes lauvagcs. Ils avoient fouvent à dé- 
mêler avec les fangliers & les lions. • Ils fè 
mirent plufieurs enfemble pour fe garantir de 
ces bétes féroces. Ils bâtirent de petites ca- 
banes ; ils s'occupèrent à la chaflè , & trouvè- 
rent moïen de le faire des habits de la peau 
des animaux qu'ils avoient tues. Chacun 
choifît fa femme, & vécut en particulier avec 
elle; il en vint des enfans, qui adoucirent par 
leurs carrcfles , l'humeur farouche de leurs 
pères. Voilà le commencement de toutes 
les focietez. . Les voifins firent enfuite amitié 
avec leurs voiluis , & ceflèrent de fe nuire les 
uns aux «autres. D'abord ils montroient du 
bout du doigt les chofes dont ils avoient be* 
foin ; ils inventèrent enfuite pour leur com- 
modité , certain nom qu'ils donnèrent au ha- 
sard à chaque chofe ; ils en compoferent un 
jargon dont ils fe fervirent pour communi- 
quer leurs penfées. 

Le foleil leur avoit fait connoître l'ufage 
du feu avant que de l'avoir trouvé ; c'étoit i 
l'ardeur des raïons de cet aftre qu'ils faifoicnt 
d'abord rôtir les viandes qu'ils rapportoient de 
la chaflè; mais un jour un éclair tomba fur 
quelque chofe de combuftible qu'il cmbrafa 

tout 
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tout d*u|i coup lauffi- tôt les hommes qui con- 
noiffoient déjà l'utilité du feu, au lieu de l'é- 
teindre ne fongerent qu'à le conferver, cha- 
cun en emporta dans fa cabanne & s'en fervît 
pour faire cuire ce qu'A avoit à manger. 

On bâtit enfuite des villes & on commen* 
ça à partager les terres , mais inégalement ; 
les gens qui fe trouvèrent avoir plus de for- 
ces ou le plus d'adrefle, eurent les meilleures 
portions. Ils s'érigèrent en Rois ; ils contrai- 
gnirent les autres hommes à leur obéir , & fi- 
rent bâtir des citadelles pour éviter les furprifes 
de leurs voifins. 

Les hommes dans ce tems-!à n'avoient 
point d'autres défenfes que leurs mains, leurs 
ongles, leurs dents; des pierres ou des bâ- 
tons; c'étoient-là les armes dont ils fe fèr- 
voient pour vuider leurs différends. 

Après avoir brûlé quelques forêts, n'im* 
porte pour quel fujet-, ils virent du métail qui 
couloit pas des veines de terre dans de petites 
foflès où il fe figcoit ; l'éclat de ce métail 
leur caufa de l'acmiration ; ils conçurent de 
ce qu'ils voïoient couler , que par le moïen 
du feu , ils en fer oient tout ce qu'ils vou- 
droient : ils ne fongerent d'abord qu'à en fai- 
re des armes , c'eft pour ce fujet qu'ils eftî^ 
moient beaucoup davantage l'airain que l'or, 
parceque les armes d'or étoient beaucoup 
moins tranchantes que celles d'airain ; enfuite 
ils en firent des brides pour les chevaux, des 
focs de charrue pour labourer la terre ; & en- 
fin toutes les chofes dont ils fe trouvèrent 
avoir befoin. 
Avant l'invention du fer , on faifoit les ha- 
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de petits fauvagcons , des épines , ou des ron- 
ces, & que peut-être il y a encore à prefent 
des lapins, des lièvres, des renards, des fan- 
glîcrs & d'autres animaux parfaits qui uaiflènt 
de la terre : mais parceque cel§ arrive dans 
des lieux retirez , & que cela ne nous eft pas 
connu, nous ne croïons pas que cela foit; de 
même que fi nous n'avions jamais vu d'aa- 
tres rats que ceux qui naiffent des rats , nous 
ne croirions pas qu'il y en çût qui naquiflènt 
de la terre. 

Les Phîlofophes font partagez touchant h 
règle que nous avons pour connoître la 'Veri- 
té. Epicure tient qu'il n'y a pas de plus gran- 
de certitude que celle qui nous vient des fens; 
que nous ne connoiflbns rien pofitivement 
que par leur rapport , & que nous n'avons 
point d'autre marque pour diftinguer le vrai 
d'avec le faux. 

Pour ce qui eft de l'entendement, il tient 
qu'au commencement il n'a aucune idée; 
qu'ail eft' comme une table raze; que lorfque 
les organes corporels fpnt formez , les con- 
noîflànces lui viennent peu à peu par l'entre- 
mîfe des fens; qu'il peut penfer aux chofes 
abfentes, qu'ainfi il fe peut tromper en pre^ 
nant pour prefent ce qui eft abfent , ou mê- 
me ce qui n'eft point du tout; & qu'au con- 
traire nos fens n'apperçoivent que des objets 
aâuellement prefens , & que par conCfquent 
jls ne peuvent jamais fe tromper quant à l'e- 
Xîftence de l'objet* C'eft-pourquoî , dit-îl , 
c'eft être fou que de n'exiger pas en ce cas-là, 
le rapport des fens pour avoir recours à des 

l\ 
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Il y a plufieurs manières différentes dont 
les Philofophes expliquent la vffion. Epîcurc 
a cru qu'il fe détachoît perpétuellement de 
tous les corps une grande quantité de petites 
fuperficies femblables aux corps mêmes ; que 
ces petites fuperficîes rempliflbient Taîr, & 
que c'étoit par leur moïen que nous apperce- 
vions les objets extérieurs. 

Il tient que l'odeur , la chaleur , les fons , 
la lumière & les autres qualitex fenfîbles, ne 
font pas de (impies perceptions de l'ame : il 
a cru que toutes ces chôfes étoient réelle- 
ment hors de nous de la même manière qu'el- 
les nous paroîffent, & qu'une certaine quan- 
tité de matière figurée & mue d'une certaine 
façon , étoit réellement odeur, fon, chaleur, 
lumière indépendemment de toutes fortes d'a- 
nimaux , Que par exemple , les petites parti- 
cules qui fe détachent perpétuellement des 
fleurs d'un parterre, remplifTent l'air tout au 
tour d'une odeur agréable & fcmblable à ce 
qu'un homme fentiroit s'il fe promenpit pour 
lors dans ce parterre ; que lorfqu'on fonne 
une cloche, l'air des environs eft rempli de 
tintemens aigus femblables aux fons que nous 
entendons pour lors ; & que dès que le foleil 
commence à paroître, il y a dans l'air quel- 
que chofe de brillant & femblablc à la lumiè- 
re que nous appercevons dans ce tems-Ià ; 
qu'enfin lorfque la même chofe paroît diffé- 
remment à deux animaux différens, cela vient 
de ce que la configuration intérieure de ces 
animaux eft différente. Si la feuille de faule, 
par exemple , paroît amere à un homme & 
douce à une chèvre , c'efl; que l'homme & la 
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chèvre ne font pas faits au-dedans l'un comme 
Tautrc* C'eft cette même raîfon quî fait que 
la ciguë empoilbmie les homme$ & engraifife 
les cailles. 

Les Stoïciens qui faUblent profeflSon d'une 
vertu fort auftere , & qui dans le fond étoient 
pleins de vanité , furent extrêmement jaloux 
du grand nombre d'amis & de difcîples qui 
$'attachoient à Epicure, dont la doârineétoît 
d'ailleurs fort dinerente de celle qu'ils enfëi* 

Î;noient, Ils firent tout ce qu'ils purent pour 
e décrier, & même ils femerent dans leurs 
livres , diverfes fortes de calomnies contre 
lui. C'eft ce qui a été caufe que ceux qui 
font venus depuis , & qui n'ont connu Epi- 
cure que par le canal des Stoïciens, s'y font 
laiffez furprendre , & ont pris pour un débau-i- 
ché un homme d'une continence exemplai-> 
re, & dont les mœurs ont toujours été très- 
réglées, 

daint Grégoire rend un témoignage illuifare 
de la chafteté de ce Philpfophe. „ Epicure, 
„ dît ce Père de l'Eglife, a dit que le plaiiir 
^ étolt la fin où tendent tous les hommes : 
j, Mais afin qu'on ne crût pas que ce fût le 
„ plaifir fenfuel , il vécut toujours très-chas- 
,, te & très^reglé, confirmant fa doArine par 
,, les mœurst 

Epicure né voulut jamais fe mêler du gou- 
vernement de la République ; il préfera cou^ 
jours fon repos & la vie tranquille à l'embar- 
ras des affaires. Les flatuës que les Athéniens 
lui érigèrent* publiquement, témoignoîent bien 
l'eftime dîftinguée qu'ils avoient pour ce Phi- 
lpfophe i tpus ceux qui fe font attachez à lui, 

oc 
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ne Tont jamais quitté, à la referve de Métro* 
dorus qui le changea pour étudier dans TAcan 
demie fous Carneade ; mais il n'y fut que Gx 
mois; il revînt auffi-tôt trouver Epicure, & 
refta avec lui jufqu'à fa mort, qui arriva quel^ 
que tems avant celle d'Epicure. Son école 
eft demeurée perpétuellement dans une égale 
fplendeur , & même dans des tems que toutes 
les autres étoient prefque abandonnées, 

A rage de yz ans il tomba malade à Athè- 
nes, où il n'avoit point dîfcontinué d'enfei- 
Îjner : ion mal étoit une rétention d'urine qui 
uicaufoit des douleurs épouvantables; il fouf- 
froit tout cel^ fort tranquillement. Quand 
il fefentît approcher de fa fin; il affranchit une 
partie de tes efclaveç , difpofa de fon bien, 
ordonna qu'on folemnilât tous les ans le jour 
de fa naiflànçe & celle de fes parçns , vers Iç 
dixième du mois Gameleon, Il donna fbn 
jardin & fes Livres à Hermacus de Metelin, 
qui lui fuccçda, à la charge que cela paiïèroît 
fucceffivement à tous ceux qui occuperoient 
cette place* Il écrivit à Idomenée en ces 
termes : 

„ Me voilà grâces aux Dieux , à Theureux 
„ & dernier jour de ma vie; je fuis fi tour* 
„ mente de la violence de mon mal qui me 
9, ronge la teflîe & les inteftins , qu'on ne 
19 fçauroit rien imaginer de plus cruel : au 
„ milieu de mes douleurs cependant , je fèns 
„ une grande confolation, lorfque je repailè 
9, dans mon efprit tous les bons raifonnemens 
9, dont j'ai enrichi laPhilofophie; Je vous prie 
t, par l'attachement que vous avez toujours 

j> h\% paraître pour moi & pour ma doôri- 
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,, ne , d'avoir foin des enfans de Metio- 
j, dorus^ 

Quatorze jours après que cette maladie 
eut commencé , Epicure fe mit dans un 
bain chaud qu'il s'étoit fait préparer exprès; 
dès qu'il y fut entré , il demanda un verre 
de vin pur, il le but & expira auffi-tôt, 
en ravertillknt fes amis & fes difciples qui 
étoîent-là prefens , de & fouvenir de lui , & 
des préceptes qu'il leur avoît donnez. Cet- 
te mort arriva la première année de la 127 O- 
lympiade. Tous les;^ Athéniens en témoignè- 
rent un regret très-fenfible* 



ZENON 

Morf dans la izs> Olympiade. 

ZENON chef de la Seâe des Stoï- 
ciens; étoit de la ville de. Cittie dans 
rifle de Chypre. Avant que de fe 
déterminer à rien, il alla confulter l'Oracle , 
afin de fçavoîr ce qu'il devoit faire pour vivre 
heureux. L'Oracle lui répondit , qu'il de- 
vînt de même couleur que les morts. Ze- 
non conçu^que ce Dieu lui vouloit dire qu'î/ 
falIoîE qu'il s'attachât à lire les livres des An- 
ciens. Il prit cela fort fcrieufement ; il com- 
mença à s'y appliquer , & à employer tous 
i£s foins pour luivre l«s confeils de l'Oracle. 

Un 
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Un jour comme îl rcvenoît d'acheter de. la 
pourpre de Phcnîcîe , il fit naufrage au port 
de Pyrée ; cette perte le rendit fort triftc ; il 
s'en revint à Athènes ; il entra chez un Li- 
braire , & fe mit à lire le fécond livre de 
Xcnophon , pour fe confoler ; îl y prît 
beaucoup de plaîfîr, cela lui fit oublier fbn 
chagrin. Il demanda au Libraire où demeu- 
r oient ces fortes de gens dont parloit Xeno-> 
phon. Cratés le Cynique paffa par hasard ; 
le Libraire le montra du bout du doigt , & dit 
à Zenon, tenez, fuivez cet homme-ci. Ze- 
non étoit pour lors âgé de trente ans ; il fuî- 
vit Cratés , & commença dès ce jour-là à être 
Ion difciple. Zenon avoit beaucoup de pu- 
deur & de retenue; il ne pouvoit s'accoutumer 
aux manières effrontées des Cyniques. Cra- 
tés s'apperçut que cela lui faifoit de la pei« 
ne , il voulut le guérir de ià foibleflc : il 
lui donna un jour une marmite pleine de len- 
tilles, & lui commanda de traverfer le Bourg 
de Céramique avec cette marmite : Zenon 
i:ouglfIbit de honte , & fe cachoit, de crainte 

3ue quelqu'un ne le vît. Oratés s'approcha 
e lui , donna un grand coup de bâton au tra- 
vers de la inarmite & la cafla en plufîeurs 
morceaux ; toutes les lentilles lui couloient 
le long des cuiffes & des jambes. Cratés lui 
dit : comment , petit fripon , pourquoi t'en- 
fuîs-tu puifque tu n^s point eu de mal ? 

La rhilofophie plaifoit fort à Zenon : Il 
remercioit ordinairement la fortune d'avoir 
fait périr tout fon bien dans la mer. Ah ! di* 
Ibit-il, que les vent« qui m'ont fait faire nau- 
frage m'étoient favorables ! Il étudia plus de 
- . dix 



îf4 2 È N O N. 

dix ans fous Cratés , fans le pouvoir janfiiis 
accoutumer à l'impudence des Cyniques. - A 
la fin i quand il le voulut quitter pour aller 
fous Stilpon de Megare ^ Cratés le prît par 
Ibd manteau & le retînt de force : O Cratés , 
lui dit Zenon ^ on ne fçauroît retenir un Phî- 
lofophe que par les oreilles ; perfuadex-moi 
par de bonnes raifbns que votre doârine eu 
mdlleure que celle de Stilpon , fînon quand 
Vous m'enfermerieï , mon corps feroît bien 
à la vérité chez vous , mais mon efprit fèroit 
perpétuellement chez Stilpon. 

Zenon paflà dix autres années chez Stil- 
pon i Xenocrate , & Polemort ; enfuite il fe 
retira & établit une nouvelle Seâe. Sa répu- 
tation ne tarda guéres à fe répandre par toute 
la Grèce. Il devint en peu de tems le plus 
didingué de tous les Philofophes du pais. 
Quantité de gens venoient de divers endroits 
pour s'attacher à lui & être fes difdples ; & 
comme Zenon enlèignoi» ordinairement fous 
une galerie, c'eft de-là que fes Seâàteurs ont 
été. appeliez Stoïciens. 

Les Athéniens Thonoroîent tellement , qu'ils 
Tavoient fait le Dépofîtaire des clefs de leur 
Ville. Ils lui érigèrent une Statue , & ils lui 
firent prefent d'une couronne d'or. Le Roi 
Antigonus ne pouvoit fè lafler d*admirer ce 
Philofophe. Il ne venolt jamais à Athènes, 
qu'il n'allât écouter fes leçons i fouvent mê- 
me il alloit manger chez Zenon , ou bien il 
le menoît fouper avec lui chez Arîftocle le 
joueur de harpe- Mais Zenon évita dans la 
ibite de fe rencontrer dans aucun feftin, ni 
dans des Aifemblées , de craint^ de fe rendre 

trop 
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trop familier. Antîgonus fit tout ce qtf îl put 
pour l'attirer auprès de lui : Zenon s'excufà 
de faire ce voyage, & envoya en fk place Pcr- 
feus & Philonîde , & lui fit réponfe , qu'il 
avoît une joye très-fenfible de la forte in* 
clination qu'il faifoit paroître pour les fcîen* 
ces : Que rien n^étoit plus propre à le détour» 
ner des plaifirs fenfuels ^ & à lui faire embras* 
fer la vertu que l*amour de la Philofophîc* 
Enfin, ajoute-t-il) fi la vieillefle^ & ma mau« 
vaife fanté ne m*empêchoient de fortîr , je ne 
manquerois pas de me rendre auprès de vous 
comme vous le fouhaitez : mais puifque cela 
ne fè peut, je vous envoyé deux de mes amis 
qui me valent bien quant à l'efprit & à la doc* 
trine, & qui font beaucoup plus robufles que 
moi. Si vous converfe^ férîeufement avec 
eux, & que vous vous appliquiez à fuivre les 
préceptes qu'ils vous donneront, vous verrez 
qu'il ne vous manquera rien de ce qui regarde 
le fouverain bonheur. 

Zenon évitoit la foule. Il de iè faifoit ja- 
mais accompagner que de deux ou trois per- 
Tonnes au plus. Lorfqu'il y en avoit davan*" 
tage qui le vouloient fuivre malgré lui, il leur 
donnoît de l'argent pour les feîre retirer. 
Quelquefois quand il fe voyoit preffé par la 
grande multitude dans la galerie où il enfèi- 
gnoit, il montroît à ceux qui l'embaraflbient, 
certaines pièces de bois qui étoient au-deilus 
de fon Ecole , & il leur difoit : tenez , voyez- 
vous bien ces pièces de bois que voilà là-haut, 
elles n'y ont pas toujours été: Elles étoient 
autrefois au milieu de cette place comme 
vous : mais comme elles embaraflbient , on 

les 
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les a ôtées & mîfes où vou^ les voïcï *, reti- 
rez-vous donc en arrière & ne m'embarai&i 
pas davantage» 

Zenon étoit grand & menu , & avoit la 
peau fort noire : G'étok de-là que quelques^ 
uns TappcUoîent le Palmier £Egype. Il avoit 
la tête panchée fur une des épaules ; fes jam- 
bes croient groffes & mal-faines ; il s'habîlloit 
toujours d'une étofe très-legere & du plus bas 
-prix qu'il la pouvoît trouver ; il vivoît en tout 
tems d'un peu de pain, de figues > de miel & 
de vin doux , fans jamais rien manger de cuit. 
Il étoît d'une fi grande continence , que quand 
on vouloît louer quelqu'un fur ce fujet , on 
dîfoît, il eft plus chafte que Zenon. Il eut 
pourtant quelque comme^ 'avec ude petite 
lervante : la vertu des païchs n'étoît pas fer* 
meJ II avoit la démarche grave, l'e/prit vif, 
l'humeur fevere* En parlant il ridoit fon 
front, & tordoit fa bouche; quelquefois ce- 
pendant dans fes parties de plaifir,il étoit fort 
gai , & réjouîflbit toute la compagnie. Qaand 
on lui demandoit la raifond'un fi grand chaq- 
gement, il répondoit : les lupins font natu- 
rellement amers; mais quand on les a laiâh 
quelque tems tremper dans l'eau , ils s'adou- 
cirfent. Il afFeâoit une très*grande auilerité, 
en forte que fa manière de vivre tenoit davan- 
tage d'une fîmplîcité barbare, que d'une véri- 
table frugalité ; & hors l'effronterie dont il 
étoit fort éloigné , il avok retenu beaucoup 
de la morale des Cyniques ; c'efl ce qui a fait 
que Juyenal a dit , que les Stoïciens & les 
Cyniques ne difFeroîcnt entr'eux que par leurs 
habits : mais que leur doârine étoit la VBLivoe. 

11 
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Il étoît fort concis dans tous fes dîfcours. 
Quand on lui en demandoit la raifon, il difoît 
que les fillabes dont fc fervent les fagcs dé- 
voient toutes êtres brèves, fi cela fe pouvoît. 
Quand il vouloît faire une réprimande à quel- 
qu'un, il n'v empjoïoit jamais que très-peu 
de paroles, oc toujours indîreâement. 

Il fe rencontra un jour dans un feûin avec * 
un homme fort gourmand , qui faifoit mou- 
rir de faim tous ceux qui mangeoient avec 
lui : Zenori prit pour fa part un grand poiflbn, 
& fembia ne le vouloir partager avec perfon- 
ne. Le gourmand le regarda auffi-tôt de tra- 
vers : Comment , lui dit Zenon , croîs tu 
qu'on te laiilëra faire tous les jours de pareils 
tours , fi tu ne peux pas fouftnr que je le fas- 
fe une fois? 

Un jbur un jeune homme le preflbît avec 
beaucoup d'inftaiice fur une matière au-deffus 
de la portée de fon efprit. Zenon fit appor- 
porter un miroir, il le fit regarder dedans , & 
lui dit : Te femble-t-il que ces queftions-là 
conviennent avec ton vifage? 

Il difoit que les mauvais difcours des ora- 
teurs reffembloîent à la monnoïe d'Alex an* 
drie qui étoit belle en apparence, mais dont 
le métaîl ne valoît rien. . 

Il difoit que le plus grand tort qu'on pou^ 
voit faire aux jeunes gens , étoit de les élever 
dans la vanité; qu'il falloit les accoutumer à 
être civils & à ne rien faire qu'à propos, Ca- 
phefius, ajoutoit'il, voïant un jour un de fes 
difciples enflé d'orgueij, il lui donna un fou- 
flet , & lui dit : Quand tu feras élevé au- 
Tome IIL R deffus 
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dc0lks Aes mtvt$ tu no feras pas honnête 
Jiomme pour cela,fnais fi tu es honnête hom- 
me, tu iferas ^levé au-4e(ru^ des autres. 
. li croi'oît qe'il éfoit dangereux à un jeune 
fîomme, qui avolt envie de dçvenir fçavant, 
de s'appliquer à la Poëfie, 

Quîind on Jui dèmandoit ce que c'étoît que 
fou ami ; C'çft i;a autrç moi-même , répon- 
doit^il. 

JI diibft qu*il valoit mieux gliiïèr des pieds 
que de I^ langue, & qu'il n'y avpit rien dont 
la perte npus dût Q fenfiblement toucher que 
celle du tems., parcçqu'çUe étpit la plus irr6 
parable. . ) 

Il fe trouva un jour dans un fedin qu'oq 
fàîfbit aux AmbafTadeur^ de Ptolomée. Il ne 
d!{ rien peiidanttout le fdupà Ces Ambaflà- 
deurs eu furent furpri$ v ils l°i demandèrent 
$'il ne vouloir rien faire fçavolr au Roi Pto^ 
lomêe z Dites lui , répdadit-il , qu'il y a ici 
un homme qui fçait fe taire. 

Lçs Stoïciens tenoiçn? que te fin qu'on de^ 
voit fe propofer étqit de vivre félon la natu- 
re) or que de vivre &lon la nature étoit de 
ne faire rien de contraire à ce que nous di&oit 
la raifon qui étoit uqe Ipi générale Çç commuer 
ne à tous les hommes. 

Que chacun dçvoit embraflèr la vertu à 
raufe d'eire-méme, fans avcft égard à aucune 
^écompenfe, qu'elle fuififoit pour rendre les 
gens heureux âç que ceux qui la pofi^OKOt 
jbuiObieiit d'un parfait bonheur , m^mç au 
jnilieu des plus grdnds tourmens, 

Qu'il n'y avpit tien d'^tiiç <y^ ci qui étoit 

hoi?' 



iioiinj£te, & que riVn c)c Criminel iiè pouvoit 
jamais être utile. 

Que ]e bienhomiéte^eft eelui ^tti tctid psi* 
faits tous ceux qui le poflèdent» 

Qu^*I y avoit des chofes qui n*étôifctit tji hti 

bienniuntnal^quoîqu*elies euflent la force de 

mouvoir notre apctit , & de nous porter à choifif 

les unes plutôt que les autres ; comme la vh ^ 

la famé i la beauté, la force, les richeflès^ 

laiiobleiTe, le plaifir, la gloire; & celles qui 

leur étoient oppofées ^ comme» la mort , la 

maladie, la laideur, la débilité, la pauvreté, 

la bailè naiffance, la douleur, & l'jçnomiiiiel 

Car , difbient-ils , aucune chofe ne fçauroîc 

être bonne, fi elle ne rend heureux ceux qui 

la pofTedent, & fi elle ne rend malheureux 

ceux qui en font psivei : Or la vie , la fanté , 

ni ]es'ricbefl[ës nè> rendent point heureux ceux 

qui les pofilèdent, ni malheureux ceaj? qui eji 

font privez : Donc la vie, la Cmté^ ni les ri* 

chefiïes, la mort, la; maladie, ni là pauvreté 

ne font ni des biens , ni des maux. D'ail-» 

leurs , ajoûtoientils , les chofes , dont nous 

pouvons nous lèrvir en bien & en mal , ne 

font ni un bien, ni xm mal*; or nous pouvons 

nous ièrvjr & en bien & en mal de la vie , à9 

lafanté & desricfaefiès. Donc lavie,la.fanté, 

ni* les richeires ne font ni un bien ni un mal. 

£nin fis admettoient une autre efpece de 

chofes indifférentes q;ui n'étoient pas capable» 

de ^'re aucune impreffion fur notre efprit; 

comme d'avoir un nond>re pair ou impair de 

cheveux à la tête, étendre le doigt ou Je fer- 

flier, tenir utie plumç en l'air, lever une paille< 

R a lîs 
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Ilsdifoient que lesplaifirs fenfuels n*écoîent 
pas un bien , parcequMls étoient deshonné* 
tes : of que rien de deshonnéte ne pouvoit ja- 
mais être un bien. 

Que le Sage ne craîgnoitrîen, qu'il n'avoit 
point de faftc , parcequMl ctok indiffèrent pour 
la gloire & pour l'ignominie. Que le carac- 
tère du Sage e'toît d'être fcvére & fincerc. 
Qu'il ne lui étoit pas défendîji de boire du vin: 
mais qu'il ne devoit jamais s'enyvrer, afin de 
ne pas perdra un feul moment de la vie Tufa- 
ge de fa raifon. Qu'il devoit avoir un grand 
refpeâ pour les Dieux , leur faire des iàcrifi* 
ces , & s'abftenir de toute forte de débauches. 

Qu'on pouvoit appeller offices en général 
tout ce que nous fkiibns ]>ar inclination ; que 
les bons offices étoient d'honorer fès patens, 
défendre fa patrie, fe aire des amis & les as- 
iifter : Les mauvais au contraire; négliger fes 
parens.yi niéprifer fa patrie , n'avoir aucune 
complaisance ni affeâion pour fes amis. 

Ils croïoient que tous les biens & lés maux 
étoient égaux, qu'ils ne pobvoient jamais être 
augmentez ni diminuez; car, di£bient-ils , il 
n'y. a rien de plus yrzi que ce qui eft vrai, & 
rien de plus éiux que ce qui eft faux; auffi il 
n'y a riende meilleur que ce qui eft bon, ni 
rien de plus méchant que ce qui eft méchant. 
Et comme un homme qui ne feroît élcMgné 
que d'une ifcade de Canope, ne fcroit pas da- 
vantage dedans qu'un homme qui en lèrort 
éloigné de deux cens ftades: aînfî celui qui 
ne comnaet qu'un péché médiocre, n'eft pas 
davantagedans la vertu, que celui qui en com- 
met un énorme. 

. Que 
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Que le feul fàge étoît capable d'amîtié ; 
qu'il devoit fe mêler des affaires dé la Répu« 
blîquc, pour empêcher le vice, & exciter les 
Cîtoïens à la vertu ; qu'il n'y avoît que lui 
qui dût avoir part au gouvernement de TE* 
tat, puifqu'il étoit le feul qui pût décider de 
tout ce qui regardoit le bien & le mal ; qu'il . 
n'y avoit que lui d'irreprehenfible , & incapa« 
ble de nuire à perfbnne^ & qu'il étoit le feul 
qui n'admiroit rien de tout ce qui avoit cou- 
tume de furprendre le refte des hommes. 

Us tenoient , comme les Cyniques , que 
toutes chofes appartiennent aux Ùieux , & 
qu'entre amis toutes chofes font communes. 

Ils tiennent que toutes les vertus ont un fi 
grand enchaînement les unes avec les autres, 
qu'on n'en peut jamais poflèder une, uns les 
poffeder toutes* 

Qu'il n*y a point de milieu entre le vice Se 
la vertu; car, difoient-ils, comme il eft ab» 
folument néceilàire qu'on fbit droit ou tor-^ 
tu, auffi toute aâion doit, être bonne ou 
mauvailë. 

Que le fage étoit le lèul heureux ; qu'il n'â« 
voit jamais belbin de rien; qu'il devoit .s'expo- 
fer aux tourmens les plus cruels pour fa pa- 
trie & pour fes amis ; qu'il ne craignoit rien ; 
^a'il faifoit du, bien à tout le monoe, & qu'il 
etoit incapable dé nuire à perfonne; qu'enfin 
il étoit de toutes fortes de profeffions , quand 
même il n'en éxerceroit aucune ; & qu'on le 
pouvoit comparer à un Comédien parfait qui 
Içait repréfeûter également le perfonnaged'A* 
gamemnon , & celui de Thernte. 

Zenon voulolt que toutes les fenunes fus- 

R 3 fent 
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ïènt communes entre les faces , & que chacun 
eût commercie avec la première qu'il rencon- 
treroit , -fans s'attacher à aucune ; que c*étoît 
le moïen d'empêcher la jaloufie, & les foup- 
nçons de l'adultère , & que chacun regarderoît 
en particulier tous les jeunes gens comme lès 
propres enfans. 

' Les Stoïciens, tenoîent qu'il n'y avoît qu'un 
feul Etre fouverain ; mais qu'on lui donnoît 
dîfFerens noms ; qu'on l'appclloît quelquefois 
Deflin , quelquefois Efprît , & d'autres fois Jupi- 
ter; que cet Etre étoit un animal immortel, 
raiCbnnable , parfait , bienheureux & éloigné 
de tout mal. Que c'étoit fa Providence qui 
gouvernoit le monde , & tous les Etres qui y 
etoîent. 

Ils admett oient deux principes , l'agent & 
le patient; c'eft-à-dîi?e Dieu & le monde. 

Ils tenoîent que la matière ^toit divifible à 
l'infini; qu'il n'y avoît qu'un feul monde, & 
que ce monde étoit de figure ronde qui eft la 
plus propre au mouvement. Ils croïoient 
comme Pithagore & Platon , qu'il étoit animé 
par une fubftance fpirituelle répandue dans 
toutes fes parties ; que cette fubftance n'étoîl 
point diftinguée de Dieu , & qu'elle formoit 
avec le monde un même animal , dont les 
uns dîfoient que la principale partie étoit les 
cieux , & les autres le foleil ; que le monde 
étoit placé au milieu 4'un efpace infini de 
vuide; que tout étoit plein dans le monde, 
parceque la matière fluide qui s'accopimode i 
toutes fortes de figures remplîflbk- les efpa- 
ces que laîfibient les corps grofl[îers qui ne 
pouvoient pas ïe toucher immédiatement par 

tout 
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tout à canfe de leur irrégularité. 

Que le inonde étoit corruptible : Car dî- 
foient ils , un tout eft corruptible , lorfque 
chacune de fes parties eft corruptible : Or 
chacune des parties ^u inonde eft corrup- 
tible , donc le monde entier eft corrruptible 
Que les étoiles fixes étoient emportées par le 
mouvement du ciel. Que le foleil étoît un 
feu dont la maflè étoit plus groffe que celle 
de la terre, puifque la terre jettoit fon ombre 
en conc *: Que le foleil & les autres aftres 
fe nourriffoient des vapeurs qui s'exhalent de la 
terre &de la mer. Ils ont connu la véritable 
caufe des éclipfes du ibleil & de la lune, & 
celle du tonnere & des éclairs. Ils tenoîent 
que les deux Zones glaciales étoient inhabit'a* 
bles à caufe du grand froid , & que la Zone 
torrîdc Tétoit auffi à caufe de la chaleur ex- 
ceffive. 

Le Stoïcien Arifton vouloît bannir la Lo- 
gique, il Gomparoit ordinairement fes argu- 
mens fubtils aux toîlles d'araignées qui fai- 
fuient bien paroître quelque chofe de fort in-» 
génieux & de biôn arrangé , mais entièrement 
inutile. 

Chryfippe au contraire eftîmoît fort la Lo- 
gique ; & exceiloit tellement dans cet art , 
que tout le monde convenoit que fi les Dieux 
eufifent eu befoii^de Logique, ils ne s'en fe- 
roient jamais fervi' d'autre que de celle de 
Chryfippe. 

Zenon vécut jufqu'à l'âge de 98. ans fins 
avoir jamais eiVaucune incommodité. Il fut 
fort regreté après fi mort. Quand le Roî 

An- 

* Ternie de géométrie , corps folidc qui a un ceide 
pour fa bafe » Ôc qui fe termine en poime. 



Antigonus - en apprit la noavelle il eu parât 
fenfiblement touché* Bons Dieux , dit-il , 
quel fpeâacle ai -je perdu! On lui demanda 
pourquoi il eftîmoit tant ce Phîlofbphe; C'efl 
irépondlt-il , parceque tous les grands prefcns 
que je lui ai fait ne font jamais pu obliger à 
ftire aucune baflèflë^ 

Il députa auffi-tôt vers les Athéniens poar 
les prier de faire enterrer Zenon dansle Bourg 
deCeranîque, - ' 

Les Athéniens de leur côté ne fentîrentjpas 
moins vivement la perte de Zenon que le Koi 
Antigonus* Les principaux M^iftrats le loue* 
tent publiquement après ù. mort^ & afin que 
cela fût plus autentique» ils en firent un De« 
cret public ed <:es termes. 

DECRET. 

„ Pu I s Q u ^E Zenon fils de Mnaféc 
„ de (sLttie a paflTé 'plufieur s aimées à cnfci- 
„ gner la Philôfophie dans cette Ville, qu'il 
,, s'eft montré homme de bien dans toutes 
,, Ibrtes de cho(cs : Qu'il, a perpetuelien^ent 
„ excité à la vertu les jeunes gens qu'il avoir 
„ fous fa difcipline ; Qu'il a toujours mené 
,. une vie conforme aux préceptes qu'il aifei- 
,, gnoit ; Le peuple a jugé à propos de le 
„ louer publiquement, & de liai faire prefeot 
„ d'une couronne d'or qu'il a juftemcxit me- 
„ rite à caufe de fa grande probité , & de fii 
„ tcmperahce ; & de lui ériger un tombeau 
„ dans le Bourg de Cer^que aux dépens du 
„ Public. Le peuple veut qu:'oi;i choifi^ dnq 
^ hommes dans Athènes pour avoir foin de 

ffMtc 



ZENON. %6s 

„ feîrc la couronne & le tombeau ; que le 
„ Scribe de la République giave ce prefent 
„ Décret fur deux colonnes , dont Tune fer« 
„ miTe dans T Académie , & l'autre dans le Ly- 
„ cée; & que Targent néceflaire pour cet ou- 
,, vrage foit promptement mis entre les mains 
9, de celui qui a foin des affaires publiques, 
„ afin que tout le monde connoiife que les 
„ Athéniens ont foin d'honorer les gens d'un 
„ mérite diftingué , & pendant leur vie & 
„ après leur mort. 

Ce Décret fut donné pendant qu*Arrhenî- 
das étoit Archonte d'Athènes, quelques jours 
après la mort de Zenon. 

Or voici de quelle manière on rapporte que 
finit Zenon. 

On dît qu'un jour comme il fortoit de, fon 
école, il fe heurta contre quelque chofe, & 
qu'il fe calSà le doigt. Il prit cela pour un 
avis que les Dieux lui donnoient qu'il devoit 
bien-tôt mourir, Il frappa auffi-tôt la terre 
avec fa main, & dît; Me demandes-tu .> Je 
fuis tout prêt ! Et £ins tarder davantage , au 
lieu de fonger à faire guérir fon doigt , il s'é- 
trangla de fang froid. Il y avoît quarante- 
huit ans q,u'il enfeignoit fans interruption , & 
foixante-huît ans qu'il avoît commencé de 
s'appliquer à la Phîlofopbic fous Cratés le 
Cynique. 

FIN. 
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